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INTRODUCTION. 



. Petitpas, libraire à Nantes, ayant été informé par un 
descendant de René Ghevaye qu'il avait en sa possession une 
centaine de lettres, adressées à son aïeul par Racine, Bertrand, 
Boubier, Desforges-Maillard, Titon du Tiilet, etc., fut assez 
heureux, après plusieurs démarches, d'obtenir de lui cette cor- 
respondance du chantre de la Grâce et de la Religion , pour la 
publier. Ces précieux autographes formaient le dernier débris des 
relations épistolaires qu'un modeste littérateur nantais avait entre- 
tenues avec quelques célébrités du xvm e siècle. Les minutes de 
ses réponses étaient perdues ou absentes : c'était comme un 
dialogue dont il ne reste plus que les paroles d'un interlocuteur. 
Plusieurs des lettres de Racine étaient même dans un tel état de 
moisissure, qu'elles n'ont pu être transcrites pour l'impression 
qu'avec beaucoup de précaution et de soin. On les a reproduites 
fidèlement, sans y rien changer, sauf l'orthographe de quelques 
mots. Mais on a respecté Vo pour Va usité aujourd'hui , c'est-à- 
dire qu'on n'a pas appliqué l'orthographe de Voltaire , pour leur 
laisser davantage le cachet du temps. 



— VI — 

Quoique exclusivement et même personnellement littéraire, cette 
correspondance, qui commence en 1748 et finit en 1757, n'est 
pas dénuée d'intérêt historique. Racine rend compte à son ami de 
ce qui se passe dans la république des lettres. On y trouve nombre 
de particularités curieuses pour tout ce laps de temps. Précédant 
de dix années la Correspondance deGrimm et Diderot, elle ac- 
quiert, par suite de cette circonstance, une valeur de plus. En 
même temps qu'elle peut lui servir d'introduction, quoique écrite 
à un autre point de vue, elle servira à combler une lacune regret- 
table du Journal de Barbier, où il est à peine question de litté- 
rature. Enfin, au lieu de n'être que des lettres éparses ou fraction 
de correspondance, disjecti membra poetœ, celle-ci a le mérite de 
bien se suivre et de former un tout complet, du moins pour les 
premières années. On y a joint deux pièces de vers non recueil- 
lies dans la dernière édition des Œuvres de Louis Racine (Paris, 
Le Normant, 1808, 6 vol. in-8°), et dont nous croyons la seconde 
inédité. Ces deux pièces, intitulées ÉpUres de la ville de Paris 
au roi, concernent Louis XV, triste sujet de poésie ! Il est vrai 
que le personnage dit alors le Bien-Aimé, ne s'était pas encore 
révélé par les orgies du Parc au Cerf et les amours de la Dubarry. 



NOTICES 



SUR LOUIS RACINE ET RENÉ CHEVAYE. 



Louis Racine est trop connu par ses poèmes de la Grâce et de la Religion, 
surtout par ce dernier, qui est devenu classique, pour qu'il soit nécessaire 
de s'étendre sur lui : quelques mots suffiront à notre but, renvoyant pour le 
surplus aux biographies ou dictionnaires historiques et à l'éloge de Lebeau, 
qui contient tous les faits de sa vie. Il naquit à Paris, en 1692, et eut 
pour père le rival de Corneille, qu'il perdit à l'âge de six ans. Boileau, 
consulté par lui sur une vocation qu'il croyait sentir, lui conseilla de re- 
noncer à la poésie; et, quoiqu'il serait à regretter qu'il l'eût suivi, cet avis 
donné au fils de Jean Racine était digne du judicieux auteur de VJrt poétique. 
« Jamais depuis que le monde est monde, lui dit-il, on n'a vu de grand poète 
fils d'un grand poète; et d'ailleurs, vous devez savoir mieux que personne 
à quelle fortune cette gloire peut conduire. » La scène, en effet, n'avait 
point enrichi l'auteur û'Mhalie et de tant d'autres chefs-d'œuvre : il n'avait 
laissé à partager entre sa veuve et cinq enfants qu'une très-médiocre fortime, 
qui depuis se trouva encore réduite de moitié par le fameux Système. Mais 
le génie des vers incarné en Louis Racine, l'emporta sur toutes les remon- 
trances de bien-être et d'infériorité relative. Il composa d'abord le poème de 
la Grâce, et, quelque temps après, le cardinal de Fleury, en souvenir du 
père, qu'il avait connu, lui procura un emploi de commis dans les finances, 
avec promesse d'une direction des fermes. Dès lors, il résida successivement 
à Marseille;, à Lyon, ou il se maria avec une demoiselle Presle, fille d'un 
secrétaire du roi, maison et couronne de France, et enfin à Soissons, où il 
séjourna quinze ans. C'est là qu'il acheva le poème de la Religion M qui resta 
longtemps en portefeuille, son auteur étant suspect de jansénisme; et 
c'est de là que sont datées presque toutes ses lettres à Chevaye. Racine 
était âgé de 51 ans au début de cette correspondance, et remplissait le 
modeste emploi de directeur des fermes , dans lequel son éminent protecteur, 
devenu premier ministre d'État, l'avait délaissé. « Un poète qui chante la 
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religion en vue d'être récompensé par les hommes, a mal choisi son sujet, » 
dit-il lui-même quelque part. Gomme il n'était pas de la secte dominante, 
ses vers ne lui profitèrent point pour son avancement. J'aimerais mieux, lui 
disait un archevêque moliniste, que vous fissiez des comédies, H faut aussi 
reconnaître qu'engagé par nécessité dans une carrière incompatible avec ses 
goûts, il n'avait point su allier le culte du Veau d'or à celui des Muses et 
du Seigneur. Il ne fut jamais financier dans l'acception connue du mot, 
et n'eut pas le moindre intérêt dans aucune spéculation. U s'était contenté 
de servir Dieu et la poésie. 

« Les malheurs de ma fortune, ajoute-t-il ailleurs, m'ont attaché à un 
emploi que je n'eusse jamais choisi. 

Si le ciel en mon choix eût mis ma destinée, 
Je n'irais point courir de bureaux en bureaux, 
Vérifiant journaux, bordereaux, comptereaux. » 

il est à croire qu'outre l'amour exclusif des lettres, il eut le dégoût 
de sa profession de commun avec le littérateur de Nantes : l'un ne fut 
guère qu'un financier malgré lui; l'autre, un auditeur des Comptes de 
nom. Sauf cet autre point de contact, nous ignorons quelles circonstances 
donnèrent naissance à leur correspondance. U semble, d'après son fond ex- 
clusivement littéraire et son point de départ, qu'elle fut occasionnée par la 
publication du poème de la Religion, sur lequel Ghevaye lui aurait adressé 
tout d'abord quelques observations, qui furent goûtées, et à la suite des- 
quelles il se serait établi un commerce suivi de lettres entre eux. On n'y 
trouve du moins rien de personnel dans les premières années. Ge n'est qu'à 
la longue, par suite des vicissitudes que le temps apporte dans l'existence 
humaine, qu'on y rencontre quelques détails de famille, d'abord sur le ma- 
riage de la fille aînée de Racine, qui le débarrassa enfin d'un emploi dont 
l'exercice lui avait servi de pénitence en ce monde (voir lettre du 13 mars 
1746) * ensuite sur la mort de son seul fils , qui empoisonna ses derniers jours, 
comme on le verra à sa date (lettre du 30 juillet 1756). Dégoûté de ce qui 
faisait jusque-là le charme de sa vie, il en traîna le reste dans l'affliction , et 
mourut à Paris, sa ville natale, en 1763, âgé de soixante-onze ans. L'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres et presque toutes les Académies de 
province le comptaient au nombre de leurs membres. 

Voltaire a dit malignement de lui qu'il était le petit fils d'un grand père,- 
mais il s'était ainsi lui-même caractérisé, en se faisant peindre, les œuvres 
paternelles à la main , et le regard fixé sur ce vers de Phèdre: 

Et moi fils inconnu d'un si glorieux père....* 
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Sans bnller au sommet du génie, ce qui n'es* que le partage <T«a bien 
petit nombre d'hommes, on peut occuper dans les lettres un rang honorahle, 
et telle est la position de cette muse de faotitte» Elle a même fait plus que 
ne font d'ordinaire Je» enfanta des héros s elle n'a point démenti sa noble 
origiae. 



Quant au correspondant de Racine, à défaut d'un homme de génie pour 
père , il recueillit du moins une tradition littéraire de ses parents. La Biblio- 
thèque publique de Nantes possède une traduction manuscrite en vers bur- 
lesques des satires de Perse, faite en 1693 par Philippe-Math urin Chevaye, 
lieutenant particulier et assesseur criminel au siège de Beaufort, en Anjou, 
qui doit être un de ses oncles. Elle se trouvait d'ailleurs avec les lettres de 
Racine, Bertrand, Desforges-Maillard et autres, adressées à René. Ce 
dernier, né paroisse de Saint-Nicolas de Nantes, le 24 avril 1698, reçut une 
instruction soignée à l'Oratoire de cette ville. Il y a des gens, dit La Bruyère, 
qui n'ont pas le moyen d'être nobles. Chevaye put le devenir, à l'aide des 
ressources que lui procura sa famille, en achetant une charge de conseiller- 
secrétaire auditeur des Comptes de Bretagne, dans laquelle il fut reçu le 
12 février 1727 (*). L'extrait généalogique qu'il fournit à cette occasion, 
quoique simplement dressé au point de vue fiscal , montre qu'il appartenait 
à la bourgeoisie jouissant d'une honnête aisance (*). Il dut se marier sur 



(i) « Us auditeur» &» 1» Chwuteede» combles, autrefois clercs-secrétaires de la Chambre, 
jouissent des privilèges des nobles, par l'édit de 1644, la déclaration de 1645, redit de 1669, 
et par l'arrêt du ConseU du mois de décembre 1693. C'est depuis ces diverses époques qu'on 
leur accorde les privilège* des nobles, qu'auparavant on leur contestait. » (Dictkmnaire 
geoçr., histor. et polit, des Gaules et de la France, d'Expilly, art. Kasubs, par Grealan et 
Hubelot, tem. Y, p. 40.) 

(â) Déclaration que fournit M - René Chevaye, poursuivant sa réeepUon dans une charge 
de conseiller secrétaire auditeur en la Chambre , que possédoit M« François Simon de la 
Carterie, des noms et prénoms de ses père, mère, ayeul, ayeule, bisayeul et bisayeule, 
tant paternels que maternels, pour être rapporté procès-verbal de perquisition de ceux 
de ses auteurs qui ont été comptables et sont demeurés redevables à Sa Majesté par l'issue 
de leurs comptes, aux fins de l'arrêt de ce jour. 

H* René Chevaye, fils de Bené Chevaye, sieur de Gadenier, et de demoiselle Jeanne 
Perron, ses père et mère. 

Ledit René Chevaye, fils de Bené Chevaye, sieur de Gadenier, et de demoiselle Renée 
CaiUaud, ses père et mère. 

Ledit Bené Chevaye, fils de Maurice Chevaye, sieur de la Besnaudière, et de Françoise 

Chopin. 
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ces entrefaites arec Françoise Garciau, fille do greffier en chef des fermes 
du roi à Clisson, qui lui apporta sans doute une grosse dot, et, ce qui est 
encore plus précieux, le bonheur domestique. 

L'exercice de ses fonctions d'auditeur des Comptes 9 qui ne comprenait 
qu'un semestre par année, lui laissant, même pendant les six mois de 
service, beaucoup de loisirs, il les consacra à l'étude et surtout à la poésie 
latine, qu'il paraît avoir beaucoup cultivée. 

Curarmn Immanent cùm me Nanneta teneret, 
Cantabam, ascitis gaudens attoûere pennis. 

Lorsque Nantes me tenait libre de soins , dit-il lui-même dans ces vers qui 
servent d'épilogue à sa version d'une églogue de J.-B. Rousseau , je chan- 
tais, joyeux de m'élever sur des ailes d'emprunt. Il noua aussi de nom- 
breuses relations avec les célébrités littéraires du temps, telles que Racine, 
Bouhier, Gonjet, Dulard, Titon du Tillet, etc. 

Contemporain, peut-être même condisciple de Bertrand et de Desforges- 
Maillard (*), il forma avec eux une sorte de trio poétique entre lequel 
régna toujours une étroite intimité. Chevaye, qui jouissait d'une fortune 
assez ronde, avait maison de ville et maison de campagne, vivant le plus 
souvent à Clisson (*). Il s'y fixa même tout à fait après l'incendie dont il 
fut victime à Nantes vers 1740, et qui lui consuma une collection de livres 
tares (voir sa lettre a la suite de celles de Racine). Bertrand et Maillard, 
moins favorisés que lui sous le rapport des biens de ce monde, étaient assu- 
jettis, par leurs professions d'avocat et de contrôleur du dixième, à résider 
continuellement l'un à Nantes, l'autre au Croisic. Cet éparpillement amena 
entre eux un long commerce de lettres, qui ne fut interrompu que par 
leurs morts successives, et dont il existe encore de curieux fragments à la 



Ladite demoiselle Jeanne Perron, fille de Julien Perron, sieur de la Noe, et de Julienne 

Grelier, ses père et mère. 

Ledit Julien Perron, fils de Pierre Perron, sieur de la Noe, et de Louise Heard. 

Fait à Nantes, le 4 février 1797. 

Chbvayb; Vachbr, procureur. 

(Minute* de la Chambre des comptée de Bretagne, dans les Archives de la préfecture de 
Hantes.) 

(i) « Mon père m'envoya faire mon cours de philosophie à Nantes, sous les Pères de l'Ora- 
toire; j'y fréquentois les écoles de droit. » (Préface et Mémoires historiques, mis en tête 
des Œuvres de Des forges-Maillard, pag. vi; Amsterdam, Schreuder et Mortier, 1759, 3 vol. 
in-19.) 

(3) « Je compte pour un de mes chagrins celui de votre demeure à Clisson : si elle était à 
Nantes, nous pourrions nous voir quelquefois. » (Lettre de Des forges- Maillard à Chevaye, 
du M décembre 1780.) 
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Bibliothèque de Nantes. Nous en avons extrait, pour les mettre en notes, 
quelques passages concordant avec ce qu'on lit dans celles de Racine. Ber- 
trand , le plus jeune, mais dont la santé était mauvaise, décéda le premier, 
en 1752. Ghevaye lui composa une belle épitaphe latine en style lapidaire, 
que nous rapporterons plus loin; puis il publia, sous le titre de Mûris 
deticiœ, une compilation des meilleurs morceaux de poésies latine et fran- 
çaise sur les délices de la campagne, que son ami avait formée pour lui- 
même. Desforges-Maillard mourut ensuite, vers la fin de 1772. Nous croyons 
que Ghevaye, quoique plus âgé d'un an, lui survécut, et, si nous ne 
nous trompons , il dut même terminer sa carrière à Glisson. 11 ne prenait 
plus depuis longtemps que le titre d'auditeur honoraire des Comptes de 
Bretagne, ayant résigné sa charge à son fils, qui l'occupa presque jusqu'il la 
Révolution française. On trouve dans la liste des membres de la noblesse 
d'Anjou , qui se réunirent, en 1789 , pour la rédaction du cahier et l'élection 
des députés de l'ordre aux États-généraux , les noms de René-Philippe- 
François de Ghevaye, paroisse de Beaufort, et de René Ghevaye du Plessis, 
seigneur d'Avrillé, paroisse de Saint-Pierre-du-Lac, qui doivent être fils 
ou petits-fils de notre littérateur (*). C'est sans doute l'un d'eux qui, d'après 
une tradition de famille peu exacte, s'étant caché dans un four, aux envi- 
rons de Clissop, pour se soustraire aux républicains, y aurait été brûlé par 
l'incendie du bâtiment. ^ 

Autant qu'on en peut juger aujourd'hui, surtout par rapport à Ghevaye, 
qui était fort modeste et dont il reste peu de choses, Bertrand semble n'avoir 
pas eu- le moins de mérite des trois amis. Il y a de l'esprit et des vers heu- 
reux dans son petit volume de Poésies diverses ( 2 ), à la fin duquel se trouvent 
trois pièces de Ghevaye, savoir :1a traduction précitée de l'églogue de J.-B. 
Rousseau en vers latins (latinis versibus expressa), la traduction en vers 
français d'une ode d'Horace, et une inscription que nous allons rapporter. On 
verra, dans la correspondance de Racine, qu'il avait traduit en vers hexa- 
mètres la première ÉpUre de la ville de Paris au roi, sur sa maladie à Metz, 
et quelques autres pièces. La plupart de ces versions n'existent plus aujour- 

(1) Voir le Procès-verbal des séances de l'ordre de la noblesse des sénéchaussées d'Angers, 
Beaufort, Bougé, Chdteaugontier et La Flèche, après sa séparation des ordres du clergé et 
du tiers-état, pag. 8; Angers, Marne, 1789, in 4°. 

(9) Leyde (Nantes), chez Irameniotena (anagramme d'Antoine marie), 1719, in-13, avec 
cette épigraphe : Longi solatia tnorôi. 

On lit, sur l'exemplaire appartenant à la Bibliothèque publique de Nantes , ces lignes auto- 
graphes: « Hoc levé quldem sed sincerum amicitiœ su» pignus, clarissimo eidemque amîcli- 
simo viro D. D. Pnulo flfaillard-Deslbrges dono dédit ipsemet operis autor Bertrand. » 
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dira* et la perte en est légère. On conçoit qu'on traduise d'ime langue 
morte don» nue lingue mante, pour vulgariser les anciens a« profit des 
modernes; mais tourner d'une langue -mante dans uae langue morte, c'est 
une manie littéraire ou un exercice d'écolier cp*on ne comprend guère de la 
part de gens qui dépassent l'âge adulte. Rousseau, flatté comme de juste de 
l'honneur que lui fait Cnevaye, a beau écrire k THon du Tillet, leur ami 
commun: « Je ne vous dirai rie* de l'églogoe latine, sinon qu'elle me paraîtrait 
un original, et mon original une assez bonne traduction, si je voyais l'un et 
l'autre pour la première fois. » On ne prendra point le poète au mot, et 
surtout on ne prendra point le change. Ge n'était donc pts la peine de se 
livrer k une besogne stérile et perdue : autant faire l'office de morts qui en 
enterrent d'autres. Quelle utUHé y a-*t-il, en effet, pour les générations pré- 
sentes et futures k ce qu'elles puissent lire en vers grecs ou latins, pins ou 
moins mauvais (pennù asoitiê), ce qui a été mieux exprimé tout d'abord en 
français ou en italien? Reconnaissons cependant que l'usage de cette pro- 
sodie était encore assez contenu k l'époque, mégie k l'Académie française, 
témoin le recueil de l'abbé d'Olivet, intitulé Poetatum ex Joademiâ gallicd 
qui latine aut frmoe êot ip ee ru nt earmina. On appelait eela se rendre émule de 
la belle antiquité» 

Ge ne frit pas lk toutefois que se bornèrent les travaux de Chevaye. U avait 
également composé une sorte de défense ou commentaire du «poème de la 
Reiigie*, qui ne paraît pas avoir été publié. Dans le catalogue des autogra- 
phes de ieuM» Parison, de Nantes, vendus k Paris en mars 1856, figurent, 
sous le n° 184, une épître d'Ovide traduite en vers français , et une longue 
lettie de Gbevaye au président Beuhier , oit il le prie 4e lui en dire son senti- 
ment et demande, entre autres choses* s'il eatl'euteur defoDissertationsurUs 
duels «f les ordtee detihevalerie. Nous apprenons par la réponse du président, 
qui décline l'attribution de cet ouvrage de Jacques Damage, que Cnevaye 
s'élût aussi occupé d'un Traité historique sur le duel» Enfin il a laissé quel- 
ques inscriptions lapidaires, la plupart en vers latins, qui ne «ont pas indi- 
gnes de figurer k côté de celles de Santeuil. Nous les oonngnons ici , k 
défaut de ses réponses aux lettres de Racine, pour donner une idée de son 
génie. La première, qui date de la jeunesse de l'auteur, est relative k un 
travail de voirie, exécuté par l'ordre d'un illustre maire de Nantes : 

Quœ modo difficflis fuerat peditiçue molesta , 
Auspice Mellerio, commoda facta via est. 

Cette rue qui avait été jusqu'ici rude et pénible aux piétons, a été rendue 
commode et praticable par les soins de Mellier. 



Laieotaée futilité pour l'tfe Fqriemi de Mettes, qui, degitolneaHi et 
stérile, s'était bâtie et couverte de superbes maisons, de San temps : 

Languebat Ltgeris vasto diffusas 1m art», 
Pauper aquœ, aspect» tagiwot; sed ptwtta sont 
Mens Brovil. Bxtcmplo contractai ptddhrior undat 
Volvlt, et invlsfe cunraîis mirttnr areufe 
Gelsa superbarum succedere tecta domorum (*). 

Guimar, abréviateur de l'historien Travers, en a essayé cette traduction en 
vers français, pour la satisfaction de ceux qui ignorent la langue latine, 
dit-il (*) : 

La Loire, sur un sol Ingrat autant qu'aride, 
Languissait tristement; mais grâces à Veydeau, 
Elle court et nous offre, en divisant son eau, 
Des plus belles maisons une masse solide. 

La troisième, qu'il avait composée, sur la demande de Racine, pour servir 
de légende à son portrait (voir lettre YIH\, du lt lévrier 1744), ne fut pas 
adoptée, par suite de considérations étrangères à sa forme, qui n'eût point 
déparé le personnage s 

Hic est qui, solam pletatem carminé spirans, 
Cœlo restituit demi— m eoUfius artes. 

Voici celui qui, ne respirant que la piété dans ses vers, a restitué au ciel 
l'art banni d'en haut. 

La quatrième devait sans doute aussi orner le portrait de son ami Bertrand : 

Seu cakunum causis acuit, seu carmina condlt, 
Ingentum prœstans languente in corpore falget 

Chevaye lui-même en a donné cette traduction : 

8dtt qu'a aide ui client des «races de son style, 
Soit qu'il fasse sa cour au dieu de l'Hélicon; 
Il fait YOir qu'en un corps languissant et débile, 
11 enferme un esprit lumineux et fécond. 



(1) « Votre inscription pour 111e Fejdeau est un morceau comparable à tout ce que Santeufl 
a fait de mieux en ce genre. J'ai bien envie que la ville en fasse usage. Elle serolt plus vraie 
aujourd'hui qu'efle ne PétoR peut-être lorsque vous la fîtes. Sans parler des malsons de 
M*« Gharon et de H. Valleton, M. de la Villestreux en bâtit une actuellement qui sera vrai- 
ment superbe. » (Lettre de Bertrand à Chevaye, du 90 novembre 1748.) 

(9) Annale* nantaises, p. 075. Nantes, an m delà République (1795), in-8°. 
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Enfin Chevaye lui consacra cette épitaphe, monument funèbre non moins 
honorable pour l'un que pour l'autre : 

Hic Jacet 

Seraphicus-Franciscas Bertrand Nannetsus, 

in supremft Aremoricoram caria patronat, 

maretcanoram jurisdicttoni» procarator réglai , 

régi» scientiarum et hamanioram litteraram 

Académie Andegayensis sodas. 

Mortaas est, 

idib. julil, anno 1789, 

œtatis sus 49 

mens. 9, dies 18. 

Dlgnus qui longiore vitâ frueretur 

tum ob sua in remp. Utterariam mérita, 

quam in orbe hac Nannetensl 

mirlflce ornabat et augebat, 

tum societatis civilis gratis; 

cal consiliis et calamo soo, 

steut et rellgtosissim» probltatls exemplo , 

egregie inseiriebat. 

Et si satis sibl et (anus sa» vlxit, 

qui, ob lacalenta qa» posteris reliquit 

ingenii sot monuments, 

in ore hominam semper fu taras; 

qaft patientift Yitam morbosam tulit, 

et qoft pietate mortem immaturam ezcœplt, 

meliorem slbi in cœlo Yitam comparolt, 

et bene precare quisquis legis, • 

et virtutes ejus imitare. 
Poni curaveront 
Amicl ejus carissimi et ozor amantissima, 
mœrentes. 

Il existe en outre une pièce de vers français de Chevaye, imprimée sur un 
simple feuillet in-4° tiré à petit nombre, et qui sans doute n'a pas reçu d'autre 
publicité. Elle est intitulée : le vrai Sage, imité d'un petit poème attribué à 
Virgile : Fit bonus et sapiens. A la fin de cette pièce on Ut ces mots : « Par 
M. Cfl., auditeur honoraire a la Cour des Comptes a Nantes, 1761, » qui 
caractérisent suffisamment son auteur. C'est un tableau de la vie du sage, 
tracé avec une simplicité antique. Nous en devons la communication à 
M. H. Th , qui tient lui-même l'original de la famille. H servira de com- 
plément à ce recueil de lettres. ' 

Dugast-Màtifeux. 



CORRESPONDANCE DE LOM RACINE. 



i. 



A Soissons, le 23 juillet 1743. 

Il m'est facile, Monsieur, de vous donner l'éclaircissement que 
vous me demandez sur la distribution des actes de la tragédie 
à'Esther. Le premier se passe dans l'appartement d'Esther , le 
second dans la salle du trône d'Assuérus, et le troisième dans un 
salon de la reine, près de son jardin. Le premier vers de cet acte 
désigne le lieu de la scène : C'est donc ici d'Esther le superbe 
jardin, et ce salon, etc. — De même que le second vers du 
deuxième acte désigne encore le lieu de la scène : Dans ce lieu 
redoutable oses-tu va introduire ? L'auteur , qui avoit fait cette 
pièce en trois actes , la fit imprimer de même ; elle ne fut 
partagée en cinq qu'après sa mort, par l'ignorance deslibraires, 
qui, sans avoir lu le vers d'Horace : Neve minor, neu sit 
quinto productior actu (*), s'imaginèrent que toute tragédie devoit 
être en cinq actes. L'auteur n'ayant rien voulu agouter à l'Écri- 
ture sainte dans cette pièce, il faut avouer que l'action , quoique 

très-grande et complète , n'a pas toute l'étendue que demande 

* 

(i) De Arle poeticâ, v. 189. Qu'il ne soit ni plus court, ni plus long que 
cinq actes, le drame qui voudra être demandé et obtenir de nombreuses 
représentations. — Voir Remarques sur Esther dans les Œuvres de Louis 
Racine, tom. VI, pp. 303, 209, 216 et 17 de l'édition de 1808, Paris, Le Normant , 
6 vol. in-8°. 
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Faction d'une tragédie. D'ailleurs, l'unité de lieu n'est pas 
rigoureusement observée , quoique l'action se pa&e dans le 
palais. Lenteur, que les applaudissemens reçus £ Samt-Cyr 
n'avoient point ébloui , voulut mieux faire dans Athalie. Cette 
pièce, cependant si travaillée, fut reçue du public si froidement, 
que, malgré le jugement de Boileau, qui osa, lui seul, l'appeler 
un chef-d'œuvre, mon père mourut persuadé qu'il avoit échoué. 
Le mérite de cette tragédie ne fut reconnu que vingt ans après la 
mort de l'auteur (*). 

Je ferai usage du passage du chev. Marsham, que vous 
m'apprenez. Je né suis pas surpris qu'un homme , hardi dans 
ses opinions , ait imaginé cette origine de l'idolâtrie ; mais je 
suis surpris (pie M. Pluche ait tant travaillé pour la prouver. Ce 
système est, comme je l'ai dit, savant et ingénieux, et même 
en quelques choses vraisemblable ; mais M. Pluche le pousse 
trop loin, puisqu'il veut rapporter à l'écriture symbolique des 
Égyptiens généralement toutes les fables , même celles qui ont 
pris leur origine des héros de la Grèce. Je n'ai pas osé dure 
dans ma note tout ce que.j* pensois sur ce système, à cause 
dû M* Placha, pour qui j'ai autant d'estime que d'amitié (*)* 

Si mes ouvrages, soit dans les vers, soit dans les notes, vous 
foui faire quelques autres réflexions , vous me rendriez service 
en me les communiquant; je sauçai les mettre à profit En 
tannant au public un poème didactique sur la Religion, j'ai de 
dure comme un poète ancien : Me rark juvat auribus plaewe ( 5 >. 
Ces oreilles rares ne sont pas certainement celles de nos beaux- % 
«sprits à la mode à Paris* Us n'ont pas cependant tout à Hait 
éteint le goût pour les ouvrages sérieux et solides, puisque les 
libraires, en réimprimant mes deux poèmes, ont fait tout & la 



(1) Voir également Remarques surMhalie, ibid., p. 334. 

(2) Sur ta vers 379 du III chant du poème de la Religion. 

(3) U me convient de ne plaire qu'à de taxes oreilles : termes qui sont dn 
moins plus honnêtes que Yodi profanum vulgus, je hais le profane vulgaire. 
Tel n'était pas lavis de Molière, qui savait tirer bonf parti des impressions de la 
foule, et consultait même sa cuisinière avec profit. 
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fois deux éditions, Tune grand in-8°, l'autre petit in-13, et le 
débit de ces deux éditions est déjà fort avancé. On vient d'en 
donner une autre en Hollande, dans laquelle on a recueilli 
quelques ouvrages de moi en vers et en prose ; ce qui m'enga- 
gera à les donner moi-même à Paris dans un second volume. 
Je se sais si vous avez connoissance de la fameuse lettre que le 
cardinal secrétaire d'État m'a écrite , au nom du Pape, sur mes 
ouvrages. Si vous ne l'avez pas vue, je puis vous l'envoyer (*). 

Je voudrois de tout mon cœur, pour la mémoire de l'infortuné 
Rousseau , que le fait que vous me mandez fût véritable. Je n'en 
ai point entendu parler à Paris, d'où je reviens. L'édition 
nouvelle pour laquelle M. Seguy , héritier de ses papiers , a fait 
souscrire, doit paroître dans un mois. Elle sera belle pour les 
caractères et les vignettes ; mais je ne sais comment elle aura 
été conduite par M. Seguy , à qui j'ai fourni plusieurs lettres 
curieuses de Rousseau. Quand j'aurai vu cette édition, je vous 
en manderai mon sentiment. 

Je serai charmé d'entretenir un commerce de lettres avec 
vous, pourvu que vous me fassiez part librement de vos critiques 
sur mes ouvrages. Je vous prie d'être persuadé du respectueux 
attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur , 

Racine. 

Monsieur, Monsieur Chevaye, auditeur à la Chambre des 
comptes, Grande-Rue, à Nantes (avec le timbre de la poste). 

Le cachet en cire rouge de cette première lettre porte un cygne dans le 
champ sur fond d'azur; ce qui semble devoir être des armes parlantes de 
poète. Plusieurs autres lettres ont simplement le sceau des fermes du roi. 

La plupart des lettres suivantes sont adressées et Clisson, près Nantes, en 
Bretagne. 

(1) Cette lettre du cardinal Valenti de Gonzague , datée de Rome, le 8 février 
1743, se trouve en tête de la plupart des éditions postérieures du poème de la 
Religion. — Voir lettre XXlfl, du 38 juin 1745. 



IL 



A Soissons , le 9 septembre 174$. 

Je vous ai , Monsieur , une obligation véritable de la bonté 
avec laquelle vous me communiquez vos judicieuses réflexions , 
et de la politesse avec laquelle vous assaisonnez votre critique. 
Elle est si sage et si éclairée , qu'elle n'excite en moi que des 
sentimens de reconnoissance. Vos remarques, que je trouve en 
trop petit nombre, me paroissent toutes fondées, et je ne me 
défends pas comme poète, si ce n'est sur cette expression : Mes 
pas effrayés (*). J'avoue que la métaphore est forte , mais je crois 
qu'on la peut mettre au nombre de ces métaphores hardies , 
qui plaisent aux uns et sont condamnées par d'autres, comme 
le lit effronté de Boileau. Vous me faites plaisir d'examiner avec 
attention les notes. Dans une petite ville de province , je n'ai 
point trouvé de secours pour les faire. Elles m'ont cependant 
donné une espèce de réputation de savant ; mais les savants sont 
si rares aujourd'hui , qu'il est aisé à un borgne de briller parmi 
les aveugles. J'ai pris la grandeur des planètes dans le Traité des 
Études ' de M. Rollin. Il n'était pas plus grand astronome que 
moi ; mais il a pu aisément , à Paris , consulter les fameux 
astronomes. C'est ce que je ferai dans mon premier voyage. 

Vous étendez trop loin votre charité en faveur de Pline le 
naturaliste. D est vrai qu'il parle souvent de la nature , mais 
comme les mandarins parlent de la vertu du eiel , n'entendant 
rien que de matériel. Pline n'a pas reconnu de cause intelligente, 
et trouve ridicule l'opinion d'une Providence ; voici ses paroles : 
Irridendum agere curam rerum humanarum illud quidquid est 

(1) Vers 34 du premier chant du poème de la Religion. 
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summum ( l ). Ces dernières paroles, pour dire Dieu, prouvent 
qu'il en parloit avec mépris. C'est ce qui a fait dire de lui au 
pèreHardouin, dans sa préface : Cum fuerit castis integerrimisque 
moribus, dum penitus naturœ scrutatur arcana, naturœ ipsius 
autoris oblitus (*). 

J'avoue que, dans Plutarque , Brutus ne blasphème point ; 
mais ce mot rapporté par deux historiens a fait dire à Bayle, à 
l'article de Brutus, que ce Romain n'avoit point eu trop de tort 
de parler ainsi ; et c'est comme la remarque de Bayle que j'ai 
fait ma note ( 5 ). Je ne crois pas qu'on puisse, par aucun principe 
de la morale humaine , excuser le meurtre de César ; il semble 
même que le ciel ait pris soin d'en punir les assassins. 

J'attends avec impatience la suite de vos remarques. 

Il paroît depuis peu à Paris un imprimé contre l'Académie 
françoise , qui fait beaucoup de bruit. Elle est raillée avec beau- 
coup de délicatesse et d'esprit, à l'occasion des derniers discours. 
Les Quarante n'ont pas les rieurs pour eux. On ne connoît 
pas l'auteur de cette pièce. Ils ont encore quelques traits à 
essuyer dans le nouveau Virgile, de* l'abbé Desfontaines ; ce 
qui excite un orage contre l'abbé du Resnel , approbateur de ce 
livre ( 4 ). On ne se seroit pas attendu que l'abbé Desfontaines eût 
trouvé un approbateur dans le sein de l'Académie. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 

(l) n faut rire de la supposition que ce qui est le Très-Haut prenne soin des 
choses humaines. (Pluie, liv. 11, ch. 7.) 

(3) Quoiqu'il ait été de mœurs pures et irréprochables , tandis qu'il scrute 
à fond les secrets de la nature, il oublie son auteur. -*- Voir la note sur le vers 
99 du premier chant du poème de la Religion* 

(3) Sur le vers 457 du premier chant du poème de la Religion. 

(4) Les Œuvres de Virgile, traduites en françois, le texte vis-à-vis de la 
traduction, avec des remarques; par l'abbé Desfontaines. Paris, Quillau, 1743, 
4 vol. in-8°, fig. 

Traduction qui eut d'abord du succès, et qui a même été réimprimée plusieurs 
fois, mais qui est très-infidèle. Celle du professeur Binet lui est préférée. On a 
mis en doute que Desfontaines en soit le véritable auteur : plusieurs personnes 
prétendent qu'elle est de Fréron. 
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A Soissons, le 3 octobre 1743. 

Dans la suite de vos réflexions , Monsieur , je reconnois 
toujours le même goût , la même justesse et la même érudition. 
L'attention que vous donnez aux plus petites choses , dans les 
notes, me flatte infiniment, puisqu'elle me prouve que vous 
faites quelque cas de mes ouvrages. Je vous ai beaucoup 
d'obligation de votre travail, qui me sera très-utile, et j'en 
attendrai la suite avec impatience. Votre critique sur l'assem- 
blage adultère, est fondée : peut-être cette épithète n'est pas 
juste ; la métaphore est trop hardie. J'ai imité mon père, qui a 
dit dans Esther , en parlant de l'idolâtrie : Pour rendre à d'autres 
dieux wa hommage adultère. Je ne sais si en cet endroit l'épithète 
est'plus juste ; on pourroit aussi la critiquer. Vous m'avez fait 
chercher dans Antonin le passage que vous m'avez cité , et je 
l'ai trouvé. Je ne sais trop ce qu'il veut dire; il devoit comme 
stoïcien croire l'immortalité de l'âme; mais, après tout, le langage 
des anciens sur Dieu et sur l'âme peut toujours recevoir diffé- 
rentes interprétations , parce qu'ils n'avoient qu'une faible idée 
de la substance spirituelle. Antonin me paroît un fort mauvais 
métaphysicien , et je vous avoue que je suis toujours en colère 
contre les Stoïciens , qui me paroissent les plus fous de tous ces 
philosophes. 

D est bien certain que ces paroles : Sub deo justo nemo miser, 
nisi mereatur( l ), sont ainsi dans Saint- Augustin, et même plus 
d'une fois. C'est le grand principe par lequel il prouve à Julien 
le péché originel, et ce principe me paroît bien conforme à la 

(1) Sous un Dieu juste, personne de malheureux, s'il ne l'a mérité. 
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raison. Ce n'est pas, à la vérité, celui des Jésuites, qui ont 
imaginé, je ne sais pourquoi, la possibilité d'un état de pure 
nature. Il y a grande apparence que M. Pope fonde aussi son 
système sur cette idée , que toutes choses pouvoient être dès le 
commencement telles qu'elles sont aujourd'hui, quand même il 
n'y eût jamais eu de péché. Cette supposition admise, je n'entends 
plus rien, ni dans la théologie, ni dans la philosophie. Ce 
principe de Saint-Augustin me paroît aussi certain dans la bonne 
métaphysique que dans la bonne théologie. Il m'a donné occasion 
de faire deux épîtres qui ne sont point encore imprimées. 

Votre réflexion sur le mot neveux est la seule qui ne me 
paroît pas juste , parce qu'en style poétique , neveux signifie 
en fans, postérité. Adam n'a pu avoir de postérité qu'en ligne 
directe; cependant Boileau, parlant de lui dans l'Épître à M, 
Arnaud, dit : 

Hélas ! avant ce jour qui perdit ses neveux, 
Tons les plaisirs couraient au-devant de ses vœux. 

On m'a déjà fait, comme vous, cette critique, sur le premier 
vers de mon Épître à Rousseau, qu'on ne peut, dit-on, entendre 
sans avoir lu le titre. Il m'était bien aisé de faire précéder ce 
vers de quatre autres , mais j'ai trouvé plus de vivacité dans ce 
commencement ex abrupto. Il est si étonnant d'entendre un 
homme qu'on a regardé comme l'auteur de la MoïsadeÇ), prêcher 
les libertins, que moi-même, dans mon étonnement, je m'écris 
d'abord : Mieux que toi , chef* Rousseau , qui pourroit les 
confondre? Comme mon Épître est intitulée Réponse, il est 



(1) La Moisade, que Voltaire attribue à J.-B. Rousseau , et que J.-B. Rousseau 
attribue à Voltaire, n'est ni de l'un ni de l'autre,- mais d'un nommé Lourdet, 
qui, dit l'auteur des Jugements sur quelques ouvrages nouveaux, « n'a peut < 
être jamais fait , en toute sa vie , que cette pièce exécrable. » (Tom. I , p. 373.) 

« Rousseau ne fut jamais l'auteur d'une pièce de vers très-impie, dont on 
doit oublier jusqu'au titre , et qui lui fut attribuée , parce qu'on lui attribuait alors 
tous les vers scandaleux, et qu'il y avait donné lieu: ce qu'il a toujours avoué 
en gémissant: » (Lettre de Louis Racine , à M. D., du 4 janvier 1649 , tom. VI 
de ses Œuvres, p. 615.) 
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vraisemblable qu'on la lit après avoir lu l'épître à laquelle je 
réponds. Voilà ce que je pense , mais je puis me tromper ( f ). 
J'attendrai aussi vos réflexions sur cette épître , qui ne sera 
réimprimée qu'après le poème. Je voudrois bien pouvoir vous 
envoyer un exemplaire de l'édition de Hollande que je viens de 
recevoir. Comme elle contient quelques autres ouvrages dont on 
fera un recueil à Paris, ie profiterai auparavant de vos réflexions; 
mais je ne sais comment pouvoir vous adresser cet exemplaire. 

Voici un horrible onige qui vient de fondre sur l'abbé 
Desfontaines : on le dit caché. Ses observations sont supprimées 
par arrêt, et son Virgile remis à des examinateurs pour y faire 
mettre des cartons; jusque-là, délibération de l'Université pour 
en interdire la lecture aux écoliers. Cet homme , ingenio periit 
qui miser ipse suo, a certainement beaucoup d'esprit; mais il 
en fait quelquefois mauvais usage, et il n'est pas étonnant qu'il 
se soit attiré beaucoup d'ennemis. Je m'imagine tous nos petits 
auteurs bien contens, et je les compare à ces souris qui, dans La 
Fontaine, sortent de leurs trous avec confiance, quand elles 
voient Rodillard pendu( 3 ). 

Vous avez bien raison de dire que notre siècle est celui de 
la critique. On ne veut qde critiquer, mais le fait-on bien? Les 
juges éclairés sont aussi rares maintenant que les bons écrivains. 
Une autre fois je vous entretiendrai de ce que je pense sur nos 



(i) Racine le crut plus tard , car aujourd'hui cette épître commence par deux 

vers préalables à celui-ci, modifié lui-même en conséquence : 

De ton zèle contre eux, qu'Us seront étonnés 

Ces esprits par l'orgueil dans l'erreur obstinés ! 

Eh I qui peut mieux que toi, cher Rousseau, les confondre ! etc. 

(9) « Je voudrois pouvoir vous envoyer la lettre de l'abbé Desfontaines sur trois 
discours de l'Académie,* je lai, mais elle est à courir. C'est une satire des plus 
vives, et on le trouve justement puni. On a débité qu'il étoit chassé du royaume ; 
mais cela ne se confirme pas. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on lui a coupé la 
plume par un arrêt du Conseil que j'ai lu, et où il est fort maltraité. Tout franc, 
j'en suis fâché par rapport à ses observations, qui avoient certainement leur 
utilité. Je m'en rapporte à vous qui en avez vu une partie. Je n'ai point encore 
acheté son Virgile, qui parott en trois formats différents, dont les prix sont 4$, 
13 et 10*. » (Lettre de Bertrand à Chevaye, du 6 décembre 1743.) 
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poètes modernes ; je n'ai plus de place que pour tous assurer 
de l'inviolable attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
etc. 



IV. 



A Boissons, le 26 octobre 1743. 

Voici, Monsieur, un exemplaire de l'édition de Hollande. 
Vous trouverez, dans le poème de la Religion et dans les notes, 
quelques changemens. Us auroient été plus considérables, si 
j'eusse été plus tôt éclairé par vos excellentes remarques. 

Je vous prie de lire les pièces que vous ne connoissez point 
encore. Comme le libraire de Paris veut aussi les imprimer, je 
serai charmé d'avoir votre avis, avant que d'y passer la lime ; 
prêt à changer et à supprimer ce qui ne sera pas du goût d'un 
juge aussi habile. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



V. 



A Soissons, le 16noTembre 1743. 

Je sais , Monsieur , que Pierre le Foulon voulut agouter au 
Trisagion ces mots : qui a été crucifié pour nous. J'ai cherché 
dans M. Fleury le fait dont vous me voulez parler ; mais je ne 
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I 

l'ai point trouvé , et je n'y vois point d'Anastase, patriarche de 
Constantinople du temps de Pierre le Foulon ( f ). Il est certain 
que nous disons en poésie trois pour un nombre indéfini, comme 
dans le premier vers d'Esther : Ojour trois fois heureux! mais 
ici le même mot auroit toujours application à la Trinité, ce qui 
ne peut se dire de J.-C. 

Nous traitons sévèrement nos poètes françois , quand nous 
exigeons d'eux des liaisons toujours claires, même dans le 
style sublime. En trouve-t-on dans les épîtres d'Horace-, 
quoiqu'écrites en style simple? Que de peines souvent pour 
entendre la suite de son discours ! Dans les épîtres de M. Pope, 
qu'on a tant vantées, je ne vois ni suites, ni liaisons , ni consé- 
quences, ni même principes. Cependant on y veut trouver une 
belle morale. Je le crois sincère catholique, mais il y a apparence 
qu'il a des manières angloises de penser, bien différentes des 
nôtres. J'ai impatience que vous lisiez sa lettre et la deuxième 
du chevalier de Ramsay. Vous les trouverez dans le livre que 
je vous ai envoyé et qui, je crois, vous sera bientôt remis. 
Comme je n'approuve point toute cette édition , si vous y trouvez 
quelque pièce frivole, mandez-le moi sincèrement : je profiterai 
de vos réflexions lorsqu'on réimprimera à Paris. 

Soyez certain, Monsieur, que je vous demande encore des 
critiques. Les vôtres sont si sages et si éclairées, qu'elles m'ont 
dégoûté des louanges ordinaires , comme les bons vins qui ont 

(i) « Lorsque le prêtre arrivait à l'autel, c'était un usage dans l'Église d'Orient, 
que le peuple chantât : Dieu saint, Dieu fort, Dieu immortel, et c'est ce 
qu'on nommait le Trisagion. (Photius, Bibliothec., cod. 322.) Pierre le Foulon 
avait ajouté au Trisagion ces mots : qui avez été crucifié pour nous, ayez pitié 
de nous. Cette addition, qui pouvait avoir un bon sens, était employée par les 
Eutychiens,et devint suspecte aux catholiques; ils jugèrent qu'elle contenait la 
doctrine de ces hérésiarques, qui niaient que le corps du Christ fût humain et 
prétendaient que la divinité avait souffert, etc. » (Dictionnaire des hérésies, par 
Pluquet, au mot Euty chiens. ) 

C'était Macédonius qui était patriarche de Constantinople, et non l'empereur 
Anastase, du temps de Pierre le Foulon ou de Gnaphée, qui, après avoir été 
moine, était devenu évoque d'Ântioche. 
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quelque amertume, dégoûtent des vins doucereux. Je voudrois 
qu'une personne, capable comme vous déjuger du fond et de 
la forme , fît de l'ouvrage un examen critique et suivi, en faisant 
voir ce qu'il y a de solide et de défectueux. Cet examen confon- 
droit ceux qui , par aversion pour la matière , ont fait contre moi 
de frivoles objections. Les uns voudroient des fictions, des 
épisodes qui écartassent du sujet; d'autres soutiennent que je 
ne prouve rien , et ceux qui ne veulent pas croire , ne trouvent 
jamais rien qui soit prouvé. Enfin on semble se réunir, pour 
mettre le poème de la Grâce au-dessus. Je ne suis pas étonné que 
les femmes pensent de cette façon. Un ouvrage sur un sujet de 
sentiment plaît toujours davantage, qu'un ouvrage de raisonne- 
mens, souvent abstraits, qui ne sont pas à la portée de tout le 
monde. Mais je suis persuadé que tes personnes éclairées pensent 
très-différemment. Un écrit sur cette matière pourroit être utile et 
donneroit occasion à l'homme de lettres et plein de religion de 
dire bien des choses solides et agréables, et même de déconcerter 
plusieurs beaux-esprits de Paris, qui n'entendent rien dans cette 
matière, et quelquefois s'entendent fort mal en poésie. 

Le Virgile in-8° <le l'abbé Desfontaines charme les yeux, par 
la beauté de l'édition et des gravures, Je voudrois qu'il fût aussi 
parfait pour tout le reste. Il l'a travaillé trop rapidement. Au lieu 
de recherches savantes sur Virgile , ses notes sont pleines de 
choses qui n'y ont aucun rapport ; à tout moment , il cite le P. 
Catrou , pour décrier sa traduction (*) : il ne falloit la décrier que 
par une autre beaucoup meilleure. Quand un homme s'est érigé 
en censeur universel, il ne doit pas donner prises contre lui 
aux censeurs. 

Le nouveau Rousseau est magnifique par le papier et les 
caractères; mais dans ces trois énormes volumes in-4°, on ne 
trouve ni notes, ni avertissement, ni vie de l'auteur, quoique 
l'éditeur l'eût promise. Il la donnera dans la suite, et je m'imagine 

(1) Œuvres de Virgile, traduites en prose poétique, avec des notes historiques 
et critiques, par le P. Catrou, jésuite. Paris, Barbou, 1716, 6 vol. m-12; 
nouvelle édition, ibid., 1739, 4 vol. in-12. 

4 
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qu'il projette une autre édition ou du moins un 4 e volume. Si 
les souscripteurs sont obligés de Tacheter, ils se plaindront (*). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement , etc. 



VI. 



A Soissons, le 26 décembre 1743. 

J'espère, Monsieur, que vous avez reçu maintenant le livre 
que je vous ai envoyé, et que, dans votre première lettre, je 
recevrai votre jugement sur plusieurs petites pièces , qui cepen- 
dant ne méritent pas beaucoup votre attention. 

J'accepte avec bien du plaisir l'engagement que vous prenez 
avec moi, dans la confiance que j'ai que vous me tiendrez pa- 
role. J'ai toujours souhaité un examen critique de mon ouvrage, 
par un homme également capable déjuger et de la forme et du 
fond. Vous serez et pour l'un et pour l'autre un juge aussi 

• 

(1) Œuvres de J.-B. Rousseau, nouvelle édition, augmentée (publiée par 
Seguy). Bruxelles (Paris, Didot), 1743, 3 vol. in-4°. — Bonne édition. 

« J'ai vu la nouvelle édition de Rousseau en 4 vol. in- 12. On n'y voit point, 
non plus que dans celle in-4°, la vie de Fauteur, et je vous avoue que j'en suis 
surpris. Peut-être l'éditeur n'a-t-il osé tenter un ouvrage où il falloit nécessai- 
rement entrer dans des discussions délicates, et marcher, comme on dit, sur la 
cendre chaude. Au surplus, il n'y a de nouveau dans ces deux éditions que les 
lettres qui forment les deux tiers du 4 e vol. in-12. Je les ai lues avec plaisir ,- 
elles font également honneur à l'esprit et aux sentimens de l'auteur. » (Lettre de 
Bertrand à Chevaye, du 6 décembre 1743.) 

L'éditeur Seguy, frère de l'abbé, avait composé une longue préface, contenant 
des détails sur la vie et les ouvrages de Rousseau : il paraît que l'autorité la fit 
supprimer dans la presque totalité des exemplaires; circonstance qu'ignoraient 
Racine et Bertrand. Le catalogue de la vente Solvet (1822) citait un exemplaire 
de cette édition in-4° , avec une Notice manuscrite et inédite sur la vie de 
Rousseau, écrite tout entière de la main de Seguy. 
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éclairé qu'équitable. Quand je vous ai parlé de louanges, je n'ai 
point entendu celles qui ne flatteroient que le poète. Je n'ai 
garde d'imiter Cicéron, qui prioit un historien de relever son 
consulat, même un peu au delà de la vérité. Ma gloire, ou 
pour mieux dire avec Cicéron, gloriola nostra, n'est pas ce qui 
me touche; mais je ne suis point indifférent à la gloire de l'ou- 
vrage, dans ce qui regarde la manière dont le sujet y est traité. 
Je crois qu'il seroit important de faire voir à ces prétendus 
beaux-esprits , qui disent que toutes ces preuves ne prouvent rierij 
que toutes les preuves les plus grandes, enchaînées les unes 
dans les autres, sans avoir l'air d'argumens, forment un corps 
de lumière capable d'éclairer quiconque ne cherche pas à s'a- 
veugler. Le plan de l'ouvrage fournit, je crois, un vaste champ 
à de solides réflexions. Il n'y a eu de critiques imprimées, que 
celle généralement attribuée à Voltaire, et qui, loin d'être une 
critique sérieuse, n'est qu'une petite brochure méprisable, à 
l'esprit de malignité près; et, à l'égard du fond, on voit tout 
d'un coup que l'auteur n'est pas capable d'en juger (*). Le jour- 
nal de Trévoux y a daigné répondre. Quoique j'y aie cru recon- 
noître M. Voltaire à plusieurs traits, je ne dois point croire 
qu'il y ait eu la moindre part, puisqu'il m'en a assuré. 

Les critiques les plus communes ont été de dire qu'un poème 
sans fictions et sans épisodes, devoît être ennuyeux. Il est aisé 
de montrer que toute fiction aviliroit un sujet si grave, et que 
ce poème est rempli d'épisodes ; mais que ces épisodes n'ont 
rien d'étranger au sujet, et consistent en descriptions qui ser- 
vent à délasser des raisonnemens. Je crois aussi qu'il est aisé de 
montrer, en avouant que la poésie didactique est moins agréable 
que toute autre, et même qu'elle est nécessairement froide, 
qu'elle a des beautés très-grandes. Les Géorgiques ont moins de 
lecteurs que Y Enéide n'en a, et Y Art poétique de Boileau, amuse 
beaucoup moins que son Lutrin. Chaque genre de poésie a son 

(1) Conseils à M. Racine , sur son poème de la Religion ; par on amateur de 
belles-lettres. Sans lieu ni date (1749), in-8° de 14 pp. 

A la page il, l'auteur cite quatre vers de la Henriade, avec des changements 
qu'on ne trouve point dans l'édition de Kell, donnée par Beaumarchais. 
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objet. Celle qui est destinée à instruire peut être beaucoup plus 
parfaite, quoique moins agréable. 

Les ennemis du poème de la Religion ont conclu leurs criti- 
ques en disant que le poème de la Grâce valoit beaucoup mieux. 
Je ne crois pas que les connoisseurs pensent de même. 

Je voudrois que vous puissiez trouver l'extrait que les jour- 
nalistes de Trévoux ont fait du poème de la Religion : il est du 
mois de septembre 1742. Cet extrait fort long est bien écrit; et, 
quoique sur quelques points je ne pense pas comme les journa- 
listes, je ne puis que louer la douceur et la politesse avec la- 
quelle ils soutiennent leurs sentimens. 

Je vous souhaite une heureuse année , et vous me la rendrez 
heureuse si vous ne la laissez pas passer sans m'envoyer l'ou- 
vrage que vous me promettez. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



VIL 



A Soissons, le 3 février 1744. 

Je suis bien récompensé, Monsieur, du présent que je vous 
ai fait. Mon livre m'a valu de très-judicieuses critiques, dont je 
ferai bon usage. Le seul mot que vous me dites sur l'ode VI, 
p. 818, aura son effet. Cette ode ne paroîtra pas dans l'édition 
de Paris, dont je serai le maître. Votre réflexion sur le système 
de l'âme des bêtes est très-belle, et m'en fournira plusieurs dont 
je tâcherai de faire usage. L'opinion des anciens sur l'âme du 
monde, étant bien expliquée, est véritable : Spiritus intus alih 
totamque infusa per artus mens agitât molem, etc. (*). L'intelli- 

(1) Un souffle nourrit au dedans, et un esprit répandu dans lçs membres agite 
toute la masse. (Virgile, Ênèidï, liv. VI, v. 726-37.) 
Les Saint -Simoniens enfantinistes se sont servis de l'hémistiche virgilien 
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gence paroît dans ces ouvrages, sans y être, parce que l'intelli- 
gence, qui est répandue partout, conserve tout ce qu'elle a créé. 

Le lieu de la scène de mon ode sur la Paix n'est pas dans les 
Champs-Elysées, comme vous le croyez, mais dans le temple de 
la Gloire, où je rassemble tous les grands hommes en tout 
genre. Mais vous me demanderez pourquoi je mets ce temple 
sur le. Parnasse? Parce que le terrain m'a paru très-convenable, 
et que les poètes bâtissent où ils veulent et tant qu'ils veulent, 
j'entends en vers; ce qui me rappelle un mot de l'Arioste. H 
s'était fait bâtir une petite maison conforme à sa fortune : on lui 
demanda pourquoi il se logeait si mal , lui qui , dans son Roland, 
avoit élevé tant de palais magnifiques. Il répondit qu'il était plus 
aisé de bâtir en vers qu'en pierres. Au reste, cette ode, que quel- 
ques connaisseurs estiment aujourd'hui, fut cruellement déchirée 
à sa naissance. Elle excita la fureur de nos beaux-esprits ; ce qui 
engagea Rousseau, avec lequel je n'étais point en liaison, d'en 
écrire son sentiment à un de mes amis. Son éloge trop pompeux 
redoubla la fureur de mes critiques, et m'engagea à mettre, par 
reconnoissance, dans mon ode sur l'Harmonie, la strophe que 
vous n'avez pas approuvée: Depuis ce temps, j'ai été avec lui en 
grand commerce de lettres (*). 

Je pense comme vous sur M. Pope : s'il pense bien, il s'ex- 
plique mal. La traduction en prose de son poème me scandalise 

dans l'élaboration de leur panthéisme. Us dirent d'abord : Dieu matière, expres- 
sions qui annonçaient un projet tout en impliquant un dualisme; puis mens 
agitât molem, ce qui était encore manquer a leurs intentions; ensuite tout est 
dans tout, jeu de mots à la Jacotot qu'on peut interpréter comme on veut, et 
enfin Dieu est l'infini manifesté par le fini. A ce compte, ètes-vous granit, 
huître, parricide, vivant, mort, êtes-vous Spinoza ou M. Enfantin? vous êtes 
Dieu. Réjouissez-vous, membres quelconques des trois règnes de la nature, on 
vous trouve dignes de recevoir la divinité, dignus visus es accipere divinitatem! 
Voir, dans la Lettre d'un disciple de la science nouvelle aux religionnaires 
prétendus Saint- Simoniens , par Roux , la curieuse note n° l de M. Bûchez, qui 
leur fut adressée en octobre 1829. 

(1) Voir lettre de J.-B. Rousseau à Hardouin,du 14 mai 1736, et réponse de 
Louis Racine à Rousseau, du 25 juin, dans les Œuvres de Louis Racine, 
tom. VI, p. 592-94. 



— f6 — 

encore plus que celle de l'abbé du Resnel ('). Quoi qu'il en soit, 
sa lettre est importante, puisqu'il déclare ses sentimens d'une 
manière si positive ; mais il faut avouer que le génie anglois , 
amoureux d'une métaphysique guindée et inintelligible, n'est pas 
propre à parler de la morale. 

Ce que j'ai dit à la page 806, m'attire, de votre part, une 
question qui me prouve votre amitié. Cette ode fut adressée à 
M. d'Aguesseau, conseiller d'État, marié en même temps que 
moi. Je fus faux prophète. Son hymen est encore stérile, le mien 
ne l'a pas été ( 2 ). J'ai deux filles et un fils qui a dix ans , dont 
l'éducation est le plus cher de mes soins. Je ne le conduirai, 
selon les apparences, ni au Parnasse, ni à l'hôtel des Fermes ( 5 ), 
ni au parti qu'on nomme Janséniste, quoiqu'on m'accuse d'en 
être. Je m'étais toujours douté, à la lecture de vos premières 
lettres, que vous n'en étiez pas : votre dernière lettre me le con- 
firme. Je crois plus encore , je crois que mon système sur la 
grâce n'est pas le vôtre. Je ne vous demande pas de relire ce 
poème, mais seulement la préface. L'endroit où je parle d'une 
question qui sera toujours inexplicable, me paroît éloigner tout 
esprit d'entêtement. Si j'ai fait quelques changemens, ce n'a été 
qu'en vue de me rapprocher de St-Thomas , non que je l'admire 
plus que Sfr-Augustin , mais parce qu'il est aujourd'hui le plus 
fort. Son système est soutenu hautement en Italie , en Espagne , 
en Flandre, et devroit l'être par les Jésuites mêmes. Ils y sont 
engagés par leurs constitutions, mais les temps sont changés. Du 

(l) « La version de l'abbé du Resnel, en vers, n'est pas assez littérale, et 
celle de M. Silhouette, en prose, lest trop. » (Dictionnaire historique de 
Chaudon et Delandine , art. Pope.) 

tA (2) Mais pour toi dont le sang jamais ne dégénère, 

D... ne crains rien : 
Ta recevras des Dieux, digne fils de ton père , 
Un fils digne du sien. 

(Strophe de l'Ode III sur l'Hymen, adressée, en 1730, à M. D. . ., t. II des 
Œuvres de Louis Racine, p. 15; Paris, Le Normant, 1806, 6 vol. in-8° ) 

(3) Racine était alors directeur des Fermes, à Soissons. 
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reste , je crois que , dans cette question , tous les esprits raison- 
nables s'accordent sur les deux importantes vérités. 

Il est vrai qu'à la page 802, je ne parle pas chrétiennement; 
mais on voit assez que ce n'est qu'un badinage poétique. Cette 
ode fut faite à Fresne, où j'accompagnois un grand magistrat 
dans son exil ; il étoit alors mon Alcandre ('). 

Comme ïlousseau a mis le titre d'Odes sacrées, j'ai mis celui 
d'Odes saintes, qui me paroît bon, puisque nous appelons les 
tragédies tirées de l'Écriture sainte, Tragédies saintes, et non 
pas sacrées. 

Ce que vous appelez style tempéré, à l'occasion de l'ode ni, 
me paroît convenir aux choses de sentiment. Ce n'est point alors 
qu'il faut employer des vers pompeux, mais un style naturel, con- 
forme aux sentimens du cœur ; et ce style est le plus difficile. Il 
règne dans l'ode qui est ma favorite, et que j'ai intitulée l*s 
Larmes de la Pénitence. Je ne sais pourquoi vous ne m'en avez 
rien dit. Ce style ne paroît simple que depuis que Voltaire a 
accoutumé nos oreilles à ces vers pompeux, que Rousseau appelle 
boursouflés. Je ne dirai pas comme lui en style de Brébeuf, en- 
guenillé des rimes du Pont-Neuf; mais il est certain que les vers 
naturels sans être prosaïques, et harmonieux sans pompe, sont 
ceux qui conviennent aux choses de sentiment. 

Je vais passer six semaines à Paris. Si je vous y suis bon à 
quelque chose, mon adresse est rue Ste-Anne, près les Nouvelles- 
Catholiques, chez M m Preste (•). 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, etc. 



(1) Le chancelier d'Aguesseau.— H s'agit là sans doute d'une strophe de l Ode 1, 
datée de 1720 , où il est question d'ApoUon et des Muses ; ibid , p. 7. 

(2) Belle-mère ou belle-sœur sans doute de Racine, qui avait épousé, à Lyon, 
en 1728 , une demoiselle Presle , fille d'un secrétaire du roi , maison et couronne 
de France» 
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vin. 



À Paris, le H février 1744. 



J'ai reçu ici, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'y adresser. Je serai fort aise, si je puis avoir vos ré- 
flexions sur le poème de la Religion dans deux ou trois mois. Les 
libraires se disposent à en faire , dans ce temps , une nouvelle édi- 
tion qui sera fort jolie. A l'égard du poème sur la Grâce, il ne 
m'est plus permis d'y toucher. Il fut examiné autrefois par d'ha- 
biles théologiens. J'avoue que ceux qui suivent un système diffé- 
rent peuvent y trouver des erreurs, parce qu'en théologie, tout ce 
qui n'est pas notre sentiment nous parait erreur. Pour moi, je suis 
ami de la paix; je n'accuse point ceux qui ne pensent pas comme 
moi , et je suis fort éloigné de les condamner. 

J*ai eu l'honneur de dîner chez M. Titon du Tïllet, qui conserve 
toujours ce même zèle pour l'honneur de sa patrie. Je n'ai pu que 
faire une lecture rapide de la pièce que vous lui avez envoyée, dans 
laquelle j'ai reconnu votre goût et votre piété. Vous avez sanctifié 
un sujet qui n'avoit point encore inspiré des idées si sages. 
M. Titon m'a dit qu'il feroit mettre cette pièce en musique. J'ai 
appris par lui que vous ne vous borniez pas aux vers françois , et 
que vous étiez aussi très-bon poète latin. 

Si votre imagination vous inspiroit par hasard deux vers latins 
pour mon estampe que les libraires doivent foire graver, quel hon- 
neur je vous devrois! Le latin me paroît plus propre à ces inscrip- 
tions que le françois. Il suffiroit de dire que j'ai eu le louable 
dessein de rappeler les muses à la religion, et la poésie à son 
origine. 

Vous savez que Voltaire a remis Mérope sur le théâtre , et qu'on 
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la revoit avec de grands applaudissemens (*). Quand le parterre, 
dit-on , sait que l'auteur est dans une loge , il demande à le voir. 
Il faut que Voltaire se montre, et, à cette vue, les applaudissemens 
du public redoublent. Voilà une gloire, si qua est ea gloria ( a ), 
dont Corneille ni mon père n'ont jamais joui. Ils n'essuyoient que 
contradictions. Voltaire est toujours admiré. Vivra-t-il autant 
qu'eux? Je n'en sais rien ; mais il ne pourra pas se plaindre, comme 
Martial, de ce qpiepost fata venit gloria ( 5 ). La sienne l'accable de 
son vivant. 

Je ne vous entretiendrai pas de nouvelles de littérature. De 
quoi vous parlerois-je? de quelque roman, de quelque conte, des 
Mémoires turcs, ou d'Acajou ( 4 ). Malgré l'étonnant succès de ce 
dernier ouvrage, l'auteur, mon confrère à l'Académie, proteste 
hautement qu'il n'en fera plus dans ce genre, et qu'il ne s'attachera 
désormais qu'à des ouvrages solides. 

Je retourne à Soissons dans quinze jours. 

J'ai l'honneur d^être, avec un inviolable attachement, etc. 

(1) « La Mérope fut achevée d'imprimer la veille de Pâques. Marie m'a gratifié 
d'un exemplaire. En voici un autre que je vous prie de vouloir bien accepter. 
Plus je lis cette pièce et moins je m'étonne du succès qu'elle a eu. Le sujet en est 
très-intéressant, et en même temps fort simple; point d'amour, point d'épisode, 
et je trouve beaucoup d'art a avoir conduit, sans ce secours, la pièce à cinq 
actes dont aucun ne languit. La versification en est mâle et sententieuse sans 
excès. » {Lettre de Bertrand à Chevaye, du 10 avril 1744.) 

(2) Si c'est une gloire. 

(3) Après la mort vient la gloire. 

(4) Mémoires turcs, avec l'histoire galante de leur séjour en France, par un 
auteur turc , etc. (Godard-Daucourt). Amsterdam (Paris), 1743, 2 vol. in-12. 
Souvent réimprimés. La sixième édition parut en 1776, avec une dédicace à la 
fameuse courtisane Duthé. 

Acajou et Zirphile (par Duclos, conte composé sur les estampes d'un autre 
conte intitulé : Faunillane, ou C Infante jaune, par le comte de Tessin, et orné 
des mêmes estampes). Minutie (Paris), 1744, in-4° et in-12, avec fig. — On en 
tira, dans le temps, le sujet d'un charmant opéra comique. 

Duclos était, en effet, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
comme Racine. Il tint parole, car il a publié, depuis lors, X Histoire de Louis XI, 
dont il sera question dans la lettre XIX ci- dessous, Considérations sur les mœurs 
de ce siècle, Essai sur les ponts et chaussées , la voirie et les corvées, etc., etc. 
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IX. 



A Bflfcsètt, le ft ttihtz 174*. 



Les nouvelles remarques que vous venez de m'adresser, 
Monsieur, me font contracter avec vous de nouvelles obligations* 
et votre lettre me confirme dans l'espérance que vous ferez un 
examen suivi du poème de la Religion, à charge et à décharge. 
Vos critiques justifieront vos éloges. Ainsi je vous demande 
d'abord de la sévérité , et je (fe en m'appliqtant ce vers de 
Thésée à Neptune : Racine à vos rigueurs cormoitra vos bontés. 
Vous pouvez vous étendre sur les objets qu'on auroit pu encore 
embrasser dans un pareil ouvrage , et sûr lés ornèmens qu y on 
auroit pu y ayouter ; et faire voir qu'un pareil sujet est plus grand 
et plus propre à la poésie qu'on né le croit d'abord. Je n'en ai 
pas tiré tout ce qu'on pouvoit en tirer, parce que non mania 
possurrms omnes ('), et que surtout j'ai eu peur d'être trop lottg 
dans un sujet de cette nature, traité d'une manière didactique. 
Cette espèce de poésie est aisémeïit efrmuyetfse, quelque belle 
qu'elle puisse être, et je ne sais comment Y Anlir-Lucrèce du car- 
dinal de Polignac, qu'on dit de douze miUe vers, trouvera des 
lecteurs impatiens d'arriver à la fin. 

Mou dessein n'est pas d'ajouter de nouveau* âortieatât & mm 
ouvrage. Bien des raisons m'arrêtent, et je srâè tûûttBM de plus 
d'une façon. Je me contenterai de quelques coups de lime sur le 
style, et, dans cette intention, j'ai relu plus d'une fois vos judi- 
cieuses remarques. J'en suivrai un grand nombre, dans mes 
corrections , et si je ne tes suis pas toutes, ce sara «ouvêfrt p» 
fêriblësse. On ne peut toujours faire lé mieux ; eftnelquéfois aussi, 

(i) Tous nous ne pouvons pas tout. 
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je ne penserai pas de même. Souvent une chose paroit défectueuse 
à une personne de goût , et ne choque point une autre personne 
d'un goût égal. Mais quand toutes deux, sans s'être entendues, 
s'accordent dans la même critique, alors l'auteur a tort : voilà la 
règle que je suis. 

Je conviens avec vous que j'aurois pu mettre une invocation , 
mais il m'eût été difficile de n'y pas dire des choses communes , 
et de la bien accorder avec la prière que j'adresse à Dieu à la fin 
du V e chant , dont j'ai pris le motif dans ce verset de psaume : 
Peccatori diodt Deus, etc. Enfin je ne vois pas la nécessité d'une 
invocation. J'avoue que Virgile, à la tête des Géorgiques, invoque 
les Divinités de la campagne ; mais Boileau, qui avoit si beau jeu, 
en invoquant les Muses et tout le Parnasse , ne met à son Art 
poétique ni exorde, ni invocation,, ni dédicace. 

Vous m^vez fait cçmnoître (Jeux passages des QtmHons 
mAurellçs dp Sénèçue, dont je ferai usage, et qui sQmbJ^ 
faits pour mes pot$s, j'ajouterai h cette édition plusieurs notes 
agréable 

yous pieôurpre^^, fin &e mandant que Scaliger a soupçonné 
patrie couleurs, frcaligftr $'étoit pas initié 4ans les mystères de 
U fbysiqug, ,et ïwm mi <pe Je ^tème des couleurs pridaiitivea, 
ou des rayons QQlofte , #re*$ M m mystère jusqu'il Newfe». 
Certainement Descartes s'en ?yoit rien soupçonné. 

J'ai eu l'honneur, à Paris,, de recevoir la visite du P. de Caux , 
et j'ai eu le plaisir de m'entrptepir 4e vous avec lui. H est heureux 
de pouvoir jouir souvent de votre compagnie. 

Vous me flattez infiniment par le distique que vous m'avez 
envoyé, dont je trouve le second vers fort heureux. Quand il ,en 
sera temps, j'en ferai usage, si je suis le maître (*). 

J'ôterai le solitaire odieux qui vous déplaît , et je mettrai insecte 
impur ( 2 ). J'aime mieux répéter deux fois insecte, que d'appeler 
reptile le limaçon , placé parmi les insectes ou parmi les coquil- 

(1) Voir ce distique déjà rapporté dans la notice sur Chevaye, ci-dessus, 

p. «H. 

(2) Voir le vers 159 du premier chant du poème de la Religion. 
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lages. Quoiqu'il rampe sur la terre , on n'a pas coutume de le 
mettre au nombre des reptiles. 

J'ai l'honneur d'être , avec le plus inviolable attachement, etc. 



X. 



A Soissons, le 26 mai 1744. 



Je crains, Monsieur, que vous ne m'ayez oublié, et, par consé- 
quent, que vous n'ayez oublié aussi l'ouvrage que vous m'aviez 
promis. Vous connaissez la vivacité de M. Titon du Tillet, pour 
tout ce qui intéresse la gloire des poètes. Il a été lui-même cher- 
cher mon tableau , et en fait actuellement graver une petite es- 
tampe, fl m'envoya, en même temps, plusieurs vers françois, 
qu'il me proposoit pour inscriptions. Je lui envoyai, en le laissant 
maître de tout, le distique que vous avez bien voulu faire. M. Coffin, 
mon ancien maître, en a fait un autre depuis ; le voici : 

En quem religio sibi vindicat unica vatem , 
Gujus scripta velit, vel pater, esse sua (*)• 

Votre distique et celui de M. Coffin plairont à tous ceux qui 
veulent, dans ces inscriptions, un style simple et concis. Ceux qui 
veulent plus de pompe en trouveront dans ces vers d'un père de 
l'Oratoire : 

Ule est Racinius , quo sese vindice jactat 
Religio, cecinit qui dulci carminé quft vi 
Corda, volente Deo, mortales efferre conaiit. 
Surgere si possît superas redivivus ad auras, 



(1) Voici celui que la vraie religion revendique pour son poète: son père et 
elle en adoptent également les écrits* 
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Qui mire expressif furiasque et Orestis amores, 
Materift rictus, vinci gauderet et arte (*)• 

Le gauderet offre un double sens qui me paroît heureux. 
Le P. de Caux que vous connaissez , a fait ces vers françois : 

Ce rejeton du grand Racine , 
Rappelant l'art des vers à sa sainte origine, 
Sut garantir son cœur de la contagion ; 
Et, mettant à profit les regrets de son père, 

Sa muse heureusement sévère 
Fit triompher la Grâce et la Religion. 

Autre inscription françoise : 

Héritier de la gloire et du nom de Racine, 
Des vaines fictions il méprisa l'éclat, 
Et, rappelant les vers à leur sainte origine , 
Confondit tour à tour l'incrédule et l'ingrat. 

Je ne sais point encore celle que choisira M. Titon. On va com- 
mencer incessamment une édition qui sera fort jolie, si les libraires 
exécutent leurs promesses. 

On retrouve M. l'abbé Desfontaines dans les nouvelles feuilles 
qui paroissent sans privilège. 

Il paroît un discours sur la décadence du goût, par M. l'évêque 
du Puy : ce discours contient d'excellentes choses ( a ). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 

(1) C'est Racine que la religion se vante d'avoir pour vengeur, et qui a chanté, 
en douce poésie, par quelle force les mortels tâchent de conformer leurs cœurs 
à la volonté divine. S'il revenait des deux à la vie celui qui rendit si admirable- 
ment les fureurs et les amours d'Oreste, il se réjouirait (comme chrétien et 
comme père) d'être vaincu par le fond et par la forme. 

(2) U s'agit sans doute de YBssai critique sur l'état présent de la République 
des lettres; 1744, in-4°, par Le Franc de Pompignan (Jean-Georges), successi- 
vement évoque du Puy et archevêque de Vienne, frère de l'académicien, à qui 
on a aussi attribué cet écrit. 
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XI. 



A Soîgsûn*, le 7 juio 1744. 



Votre lettre, Monsieur, m'a fait un sensible plaisir. Je suis cer- 
tain de n'être pas oublié de vous, et vous me faites encore espérer 
l'ouvrage qui, en me critiquant, flattera beaucoup mon amour- 
propre. Puisque vous trouvez convenable qu'il ne paroisse qu'a- 
près la nouvelle édition , vous met encore quelque temps pour y 
travailler. Les libraires m'ont mandé qu'ils vouloient aller douce- 
ment pour bien faire, et j'ai encore quelque chose à leur fournir. 
Les paroles de fabbé Desfontaines sur un grand prélat, Lettre 
418, p. â92, regardent H. l'ancien évêque de Mirepoix, qui fut 
chargé par M. le cardinal de Fleury d^xaminer la doctrine de 
l'ouvrage, et qui voulut bien le lire et en rendre compte à Son 
Éminence. Dans les règles, il falloit à cet ouvrage un eeaaseqr de 
Sorb onne, au lieu que, par cet expédient, an s'est contenté de 
l'approbation d'un homme de lettres. Vous dire le6 raisons 4e tout 
cela, ce seroient longœ ambages. Je ne sais £o*ament l'abbé J9es- 
fontaines en a su quelque chose, et pourquoi il en a parlé de cette 
manière enveloppée; il pouvoit se dispenser d'en parler. J'iguorois 
que votre intention fût de diriger contre ïui mon apologie, \& 
même jour que j'ai reçu votre lettre, j'en ai reçu une de lui , àvm 
laquelle il m'envoie quatre vers auxquels je ne m'attenéois pas. Il 
a appris qu'on me gravoit, il souhaite que ces vers soient mis au 
bas du portrait, avec son nom : 

Bival et vainqueur de Lucrèce, 
Et peintre de la vérité, 
Par de sublimes vers sa muse enchanteresse 
Plaît même à l'incrédulité. 

11 me marque que cette pensée a paru aux connaisseurs juste, 
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noble et neuve. J'ai certainement beaucoup d'obligation à ceux 
qui veulent bien s'exercer sur un si médiocre sujet. Je renvoiales 
vers à M. Titon du Tillet, qui choisira. 

J'ai lu son Supplément du Parnasse avec grand plaisir (*), parce 
que son style fait connoître son cœur. On y trouve partout un 
honnête homme, plein de zèle pour les gens à talens et pour 
l'honneur de la patrie. Sa sincérité est admirable, et rien ne la 
prouve mieux que le récit de son aventure avec le cardinal de 
Polignac, page 769. 

Je trouve fort jofi le mot que vous m'avez écrit sur le discours 
de l'évêqtre dû Puy : il est rempli de bonnes tfaoses, mais il est 
vrai qu'il est sw le ton d'un mandement. 

M. Grouzas m'a mandé qu'il avoit composé un ouvrage contre 
les incrédules, qui formeroit 4 toi. in-8°. H est habile homme, 
mm diffus. Il paroît par ses lettres plein de religion : il m'écrit 
qu'il fait de mes deux poèmes son vade memm, et en fait foire 
lecture de piété, les soirs, dans son domestique, Surpris de ce 
compliment que je ne recevras peut-être pas d'un molimste, je 
viens de répondre à cet illustre calviniste, que je me seirtois très- 
disposé à unir mes prières avec les siennes, mais qu'en les adres- 
sant tous deux au même Dieu, nous ne nous trouvions pas tous 
deux dans te même Église. Je suis curieux de savoir queHe sera 
sa réponse (*). 

J'ai ^honneur d'être, avec un inviolable attachement, Mon- 
sieur, etc. 

(f) Titott du Mtet avait publié, en 1732, m-fol., la Description du Parnasse 
frànç&is, ttfèmHnetit poétique et artistique de son invention, érigé en l'honneur 
de Louis XIV et des grands hommes de son siècle, avec l'extrait de la vie et le 
catalogue des ouvrages des poètes et artistes qu'il y avait placés. Depuis cette 
époque, il donnait des suppléments, tous les dix ans, des hommes célèbres 
morts pendant cet intervalle, et ces suppléments viennent jusqu'en 1760» Ber- 
trand , l'ami de Chevaye , mort en 1752 , se trouve compris dans le dernier, p. 64. 

(2) Jean-Pierre Grouzas, philosophe et mathématicien suisse, né à Lausanne 
en 1663, mort dans cette même ville en 1748, à $5 ans. U s'agit peut-être dune 
nouvelle édition de son Examen du Pyrrhonisme ancien et moderne,' La. Haye, 
de Hondt, 1733, in-fol., contre Bayle : ouvrage savant et estimé, qui le serait 
encore davantage , s'il eût été plus court. MaUebranche avait vainement tenté 
de gagner Grouzas à la religion catholique. 
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XII 



A Soissons, le 3 juillet 1744. 



Je suis content, Monsieur, puisque l'ouvrage que vous m'aviez 
fait espérer est achevé. Je vous garderai le secret que vous me 
demandez. Il me paroît cependant que, quand on écrit sur de 
pareilles matières, et qu'on les traite avec science, goût et discer- 
nement, éloigné de tout esprit satirique, dont vous êtes incapable, 
on n'a rien à craindre en se faisant connoître. Mais vous avez sans 
doute des raisons particulières , pour vouloir rester inconnu. 

Si vous voulez parler des pièces qui seront dans la nouvelle 
édition, dont quelques-unes auront un grand rapport à la religion, 
je crois qu'il seroit nécessaire que vous eussiez auparavant par- 
couru cette édition. Elle est commencée, mais elle va lentement; 
ce qui vous donnera du temps. Ces petites éditions, pour être très- 
exactes, demandent plus d'attention que d'autres ; j'approuve fort 
que les libraires ne la précipitent point. Quand elle sera finie, je 
ferai en sorte que vous en ayez promptement un exemplaire. 
Peut-être ce que vous y trouverez, vous engagera à ajouter plu- 
sieurs choses à votre ouvrage. 

Le portrait est achevé, et n'est pas mal. Le graveur a parfai- 
tement rendu le tableau ; c'est tout ce qu'on peut lui demander (*). 

(l) Portrait vu presque de face dans un médaillon ovale , entouré de cette 
légende : Louis Racine, de l'Académie royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, né a Paris le 2 novembre 1692 ; avec le distique de Coffîn, en petits 
caractères immédiatement au-dessous , et plus bas, en gros caractères , l'inscrip- 
tion française : Héritier de la gloire et du nom de Racine, etc. Pinxit Jved; 
sculpsit Petit, obsequens studio et amicitiœ iUustrissimi viri Titon du TiUeU 
A Paris , chez Daumont , rue Saint-Martin , in-4°. 

A en juger par ce portrait, Louis Racine n'était pas beau. Aussi Robbé de 
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Le même graveur a fait un nouveau portrait de mon père : les 
deux sont en regard. Je voudrois pouvoir vous les envoyer ; mais, 
en les pliant dans une lettre, je les gâterois. Je suis fâché de n'a- 
voir pas su votre intention plus tôt ; je vous aurois demandé des 
vers françois. M. Titon du Tillet a décidé que, pour se conformer 
à la suite de ses portraits, il falloit des vers françois. C'est pour- 
quoi il s'est contenté de faire graver, comme à l'écart, le distique 
de M. Goffin, et a fait mettre dans le panonceau le quatrain qui finit 
par Confondit tour à tour l'incrédule et V ingrat. Il me plaît, parce 
qu'il est modeste. 

M. Titon avoit fort goûté un distique qu'il préféroit à celui de 
M. Coffin ; le voici : 

Àd cœlum revocat musas, plaudentibus illis; 
Assurgens nato, plaudit et ipse pater (*). 

Il le trouvoit excellent ; je ne sais si vous pensez comme lui. Je 
l'ai prié de préférer celui d'un homme fameux, qui a été long- 
temps mon maître. 

Si votre imagination vous fournit par hasard quelque chose, on 
auroit peut-être occasion d'en faire usage. Les libraires joindront, 
à ce que je crois, un autre portrait à leur édition. Tous mes amis 
ont pensé comme vous des vers de M. l'abbé Desfontaines, ils y 
ont trouvé plus de brillant que de solide. 

Je serois fort aise de voir votre ode sur la Grâce. Soyez persuadé 
que je ne condamne nullement votre manière de penser sur cette 
matière. Si je suis janséniste (et on veut que j'en sois un), il est 
certain que je suis fort éloigné de toute passion et de tout esprit de 

% parti. 

Nous avons de nouvelles feuilles sans privilège de M. l'abbé 
Desfontaines; il est aisé de le reconnoître au style et à certains 
traits, quoiqu'il affecte une douceur étonnante. 

On vantoit beaucoup la versification de M. l'abbé de Bernis : il 

Beauveset disait-il plaisamment de lui : Cest un saint qui a la figure d'un 

réprouvé. 
(1) U rappelle les muses au ciel, à leurs applaudissements, et, se levant du 

tombeau , son père l'applaudit lui-même. 

6- 



me paraît que l'échantillon qu'il en a donné au publie n'a pas fait 
ime grande fortune. EBe est dans xm goût très-nowean; c'est une 
quintessence de poésie ( f ). 

Je m'étonne que tous n'ayez connoîssance que depuis peu du 
fragment de Y Histoire de Port-Royal. Il parut six mois après le 
poèoae de U Religion, et m'a porté un coup cruel que je ne mé- 
rite pas. le vous en dirai davantage une autre fois ('). 

J'ai Fhonneur d*être, avec un inviolable attachement, etc. 



XIII. 



À Sois8ons 9 le 4 septembre 1744. 

Je croirois, Monsieur, manquer au devoir de l'amitié, si je 

(l) Sansdoute les Poésies diverses de M. L. D. B. (l'abbé de Bernis). Paris, 
Coignard, I744,în~8«. 

« Marie a imprimé le recueil cp» wus vîtes ehexVatar, des poésies de r abbé 
de Bénis , et y a joint quelques fouilles que le même auteur donna , il y a quel- 
ques années, lesquelles rassemblées forment «a i»-l9. Marie n'a point «dcow 
mis cela en Tente. » (Lettre de Bertrand à Chevaye, du 9 octobre 17440 

Voltaire le comparait à une bouquetière, et disait de lui •• 
Évitez de Bernis la sterne stxmdaiice. 

(a) V Abrégé de l'Histoire de Port-Boyal, composé par Jean Racine vers 1695 , 
d «lime, dit-on, a la soIOeitatkm de revehevêque de Paris, M. de Noàffles, ne 
fut imprimé en entier qu'en trot ; la première partie seulement mit paru eu 
1742 , sous la rubrique de Cologne (Paris), i*-l*. 

« On vient de publier un Jbrégé 4s l'Histoire de Port-Jioyal, par M. Baeine 
de l'Académie française, pour servir de supplément aux œuvres de cet auteur, 
volume in-12 de 360 pp. Jusqu'à présent, il n'avait paru qu'une partie de cet 
Abrégé, que Despréaux regardait comme le plus parfait morceau ^histoire que 
nous eussions dans notre langue. Elle sera plus recherchée aujourd'hui par la 
célébrité du nom de Racine que par le fond du sujet, qui nintéresse plus que 
quelques jansénistes. L'éloge de Despréaux vous paraîtra bien outré. >» (Corres- 
pondance littéraire de Grimm et Diderot, du 1 er novembre 1766; tom. V, p. 219.) 
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donnois au public les vers suivans ayant que de vous eu avoir fait 
part. Us m'ont paru faire impression sur tous ceux à qui je les ai 
lus, à cause des sentimens qui y sont répandus. J'étois à Paris 
quand cet événement est arrivé. Je n'ai fait que mettre en vers ce 
que j'ai vu et ce que j'ai entendu,dire. La vérité du tableau en fait 
la beauté. Jamais on n'a vu, dans toute une ville T une désolation 
si grande et si sincère. 

Mes libraires ont enfin commencé leur petite édition, dont ils 
comptent faire un chef-d'œuvre. Je crois qu'elle ue pourra paraî- 
tre qu'au mois de janvier. Je ferai en sorte que vous en ayez un 
exemplaire avant tout autre. Je les ai prévenus sur l'ouvrage que 
vous aviez fait ; il les intéresse autant que moi. Je ne leur ai pas 
dit de qui, ni d'où il me seroit adressé. Je leur ai seulement dit 
que je leur procurerais quelque chose de bon. 

Je suis, avec un inviolable attachement, Monsieur, etc. 



LA VILLE DE PARIS , AD ROI. 

ârtrnn. 

Quelle boueuse neavelte mtofroapt Me doutams? 
Puis-je la croire enfin? Doi*-je e»uyer mes pleura? 
Le ciel prend-il pitié d'un pevpk qui l'implore? 
Eh quoi ! j'espérerois de te revoir encore, 
Cher priaee, aimabie toi , ear ma joie, en ce jour, 
Ne connolt que les nous de tendresse et d'amour. 

Oui, cherprmee,a«to«>beaEayaicrute voir descendre, 
J'ai cm n'avoir pour toi çoe dea pleurs à répandre, 
Et tu reviena à noua : Qui l'a ressuscité? 
Soit k jamais béni le ciel, dont la bonté, 
Lorsque toute espérance à nos coeurs est ravie, 
T'arrachant à k mert, nous rend tous à la vie. 

Combien de fois, frappés de funestes rapports, 
Mes pâles citoyens fuient an rang des morts ! 
Jour affreux ! oii l'on vit partir dans les alarmes , 
Et courir, arrosant les chemins de leurs tannes, 
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Au spectacle cruel de tes derniers instans, 
Une reine adorable et d'augustes enfans \ 
Lorsque, suivant des yeux les enfans et la mère. 
Un peuple désolé comme eux pleuroit un père. 
U n'est plus, disoit-il, et la France n'est plus. 
Nous le perdons, ce roi, nous sommes tous perdus. 
Hélas! ce coup fatal, en tout temps si sensible, 
Quel temps fatal encor nous le rend plus terrible ! 
De nos heureux succès il commençoit le cours; 
Mais il meurt, et l'instant qui moissonne ses jours, 
Moissonne tout l'espoir d'un peuple déplorable. 
Ah! vous-mêmes frappés du coup qui nous accable t 
Vous le regretterez, vous qu'il auroit soumis. 
Pourquoi vous cherchoit-il? aveugles ennemis, 
II vouloit ramener vos esprits indociles ; 
Oui, quand il a lancé ses foudres sur vos villes, 
Nous l'avons vu gémir des maux qu'il vous a faits : 
Tous ses vœux, tous ses pas ne tendoient qu'à la paix. 
Sa bonté, sa valeur, ses soins infatigables, 
Nous promettaient des jours tranquilles et durable».. . . 
Vous ne les verrez point, jeunes infortunés, 
Répondoient à leurs fils nos vieillards consternés; 
Enfans nés pour souffrir, vous êtes seuls à plaindre, 
Vos jours seront cruels, les nôtres vont s'éteindre * 
Par la douleur enfin les voilà terminés, 
Ces misérables jours trop longtemps épargnés. 
Ainsi s'entretenoient et les fils et les pères ; 
Pour eux tu n'étois plus, leurs cœurs étoient sincères. 

Un même deuil couvrit tout l'État à la fois ; 
Mais je suis, par l'amour, qui m'attache à mes rois, 
Mieux que par des beautés et des honneurs stériles, 
Mieux que par ma grandeur , la reine de tes villes , 
Et de tant de douleurs j'ose ici me vanter : 
La plus vive en mon sein dut sans doute éclater*. 
Lorsque même aujourd'hui règne partout la joie r 
Mon peuple triste encor attend qu'il te revoie : 
Quand pourrai-je, dit-il, à mon ardeur livré, 
Courir baiser les pas de ce roi tant pleuré? 
Quels seront ses transports ? conçois leur violence; 
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Tu sais ce qu'en tout tems fait sur moi ta présence. 
Sitôt que dans mes murs entre mon Souverain, 
L'air me paroît plus pur et le ciel plus serein, 
Du soleil à mes yeux la lumière est plus vive* 
Ah ! que je te revoie, afin que je revive. 

En attendant le jour de mon parfait bonheur, 
Je t'expose sans art tout ce que sent mon cœur. 
Il te parle, cher prince, en ces vers, et j'espère 
Qu'ils auront, quels qu'ils soient, la gloire de te plaire : 
L'amour de tout son feu ne veut que les remplir , 
Et ne me laisse pas le temps de les polir. 



XIV. 



Â Soissons, le 17 septembre 1744. 

Nos lettres se sont croisées, Monsieur; j'ai reçu la vôtre quand 
vous receviez la mienne. Il est certain que vous aurez la nouvelle 
édition sitôt que vous pourrez l'avoir, et j'y joindrai les portraits 
du père et du fils. D sera nécessaire d'avoir vu cette édition, avant 
que d'envoyer votre ouvrage. Je répondrai une autre fois à plu- 
sieurs choses de votre lettre : je ne puis aiyourd'hui que vous 
apprendre la fortune étonnante des vers que je vous ai envoyés. 

J'en avois envoyé une copie à Metz, à M. de Verneuil, intro- 
ducteur des ambassadeurs. Cette copie est portée chez le roi; un 
seigneur la veut lire : le roi, trouvant qu'il lisoit mal, prend la copie, 
lit lui-même, et aussitôt après ordonne qu'on la porte à l'imprimeur. 
On lui représente qu'on l'imprime à Paris et qu'on en doit envoyer 
plusieurs exemplaires. N'importe, dit le roi, je veux que tout le 
monde en ait ici. Un moment après, M. de Verneuil entre; le roi 
lui dit : Verneuilj vous devez avoir une copie exacte de ces vers, 
ayez soin qu'ils soient imprimés correctement. M. de Verneuil lui 
répond , que je lui ai écrit que j'y ferois quelques petits change- 
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mens, parce que j'avois fiât ces vers fort promptement. Le roi 
réplique : Racine Va dit dans son dernier vers, mais V ouvrage 
est bon. S'il y fait des changemens, je les verrai. Enfin , ma 
copie, quoique un peu défectueuse, a été imprimée à Metz('). 

Si cette aventure singulière me fait beaucoup d'honneur, j'ose 
dire qu'elle en fait au goût du rai. II n'y a rien dans les vers d'é- 
blouissant; il n'y a point non plus de pompeux éloges. II a sans 
doute été sensible à cette peinture naturelle de l'amour de ses 
sujets, et ce n'est qu'à la vérité que je dois le bonheur de cette 
pièce. La ville de Paris l'a fait distribuer dans l'Hôtel de Ville, 
le jour de ses réjouissances. 

Je suis, avec un inviolable attachement, etc. 



XV. 



A Soissons, le 28 septembre 1744. 

Je sois fort honoré, Monsieur, de vous avoir pour traducteur. 
J'ai lu avec bien de la satisfaction votre ouvrage. Admire l'exac- 
titude avec laquelle vous rendez tous les mots de l'original. J'ai 
trouvé un grand nombre de vers très-heureux : quelques-ras 
m'ont paru moins travaillés, mais il y en a de pareils dans l'ori- 
ginal. M. le Chancelier ( f ), qui les a bien sentis, m'a mandé à cette 
occasion qu'une heureuse négligence étoit un effet de fart, et 
que mes vers, plus travaillés, aoroient eu peut-être moins de 
succès. Comme cette pièce est imprimée et répandue depuis du 
temps, je ne sais si votre traduction conviendrait, imprimée sur 
une feuille volante. Ne vaut-il pas mieux la réserver pour la nou- 
velle édition de mes œuvres ? D'ailleurs, je médite une seconde 

(*) De l'imprimerie de la veuve de Pierre CoUignon, m-4° de 4 p. 
(2) Cétait «lors d'Aguetseau. 
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pièce dans le même goût , pour l'arrivée du roi à Paris. Je vous 
renverrai de bonne heure si j'en suis content. Le succès de cette 
première doit m'encourager. M* r le Dauphin coucha ici avant- 
hier, et, pendant son souper, fit l'honneur à mon fils de lui parler 
longtemps sur ses études. Il s'amusoit à causer avec cet enfant. 
Après s'être levé de table, il me vit dans un coin ; il vint à moi, et 
me parla de mes vers , avec tant d'éloges et un si grand air de 
bonté, que je me sentis animé à lui répondre. Il me demanda s'ils 
m'avoient coûté beaucoup de travail. Je lui dis que j'avois été 
témoin de la désolation de Paris , et que, rempli de l'objet que 
j'avois dans les yeux , les vers ne m'avoient pas coûté de peine ; 
que je sentais cependant qu'ils n'étoient pas assez travaillés et que 
je tâcherois d'en faire de meilleurs. Il parut bien content de l'amour 
que tout le public témoigne pour le roi. (Test un beau sujet à 
chanter aux poètes ; cependant, il nous procure bien des mauvais 
vers{*). 

Je trouve de très-belles choses dans votre ode, vous avez une 
grande richesse de rimes. Je pourrois peut-être critiquer quelques 
mots, surtout celui de méritoire, qui ne me paroît pas devoir 
trouver une place en vers. 

Je suis, avec le plus inviolable attachement, etc. 



(i) « Voici une petite pièce que BI. Hubelot (avocat, conseil ducoaunen», k 
Nantes) m'a communiquée , et qu'il a faite sur les poésies en général auxquelles 
la convalescence du roi a donné lieu : 

An ROI. 

An mflien des plaisirs que, par toute la France, 

Fait naître ta convalescence, 

De* habitas* 4u double ment 
L'affection pour toi nie semble la pins forte. 
<M y cher prince, la Joie à tel point les transporte, 
Que la plupart, ma toi, ne savent ce qu'As sont » 

{lettre de Bertrand à Chewye, du 9 octobre 1744). 

Voir une brochure anonyne du fermier général Godard-Daucour, autour des 
Mémoires Turcs , intitulée : Bien- Aimé, allégorie ; 1744, in-12, contenant une 
critique des écrits qui parurent sur la convalescence de Louis XV. 
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XVI. 



A Soissons t le 15 octobre 1744. 

Je ne ferai pas, Monsieur, de changemens dans ma première 
pièce. Ce n'est pas que je sois content de tous les vers ; mais j'ai 
remarqué qu'en voulant les resserrer, je leur ôtois cet air de 
facilité et ce tour naturel qui conviennent au sujet et à la cir- 
constance. La seconde pièce sera beaucoup plus travaillée, mais 
le travail ne répond pas du succès. 

L'envie que le roi a eue d'aller àFribourg, nous privera du 
bonheur de le voir à Soissons : il prendra une autre route pour 
retourner à Paris. Nous eûmes la reine avant-hier ; je lui fus pré- 
senté par M. le duc de Gesvres. Gomme j'étois un peu honteux de 
n'avoir point de vers à lui offrir, je pris avec raison pour excuse 
la pièce nouvelle qui m'occupe. Elle eut la bonté, pendant son 
souper, de m'appeler, aussi bien que mes enfants, avec lesquels 
elle daigna s'amuser. Elle appela aussi ma femme, en lui deman- 
dant pourquoi elle se cachoit dans la foule; qu'elle étoit la femme 
d'un homme que tout le monde estimoit, et dont la cour verroit 
toujours les ouvrages avec plaisir. Toutes ses manières et tous 
ses discours répondent à l'air de bonté qui règne sur son visage. 

Je compte vous envoyer, dans quinze jours, la deuxième pièce. 
Ma main seroit sacrilège, si elle osoit changer un vers démon 
père. Je suis, outre cela, bien éloigné de penser comme vous, et 
je crois que certaines hardiesses qu'on trouve dans ses expressions 
ne sont point des licences ni des fautes de sa part, mais des tours 
heureux qu'il a inventés. Personne n'a mieux connu que lui le génie 
de la langue, et quand il dit quelque chose, il semble toujours qu'on 
ne puisse pas le dire plus heureusement ni plus vivement, quoique 
les règles ne paroissent pas quelquefois observées ; mais aliud latine. 
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alrud grammatici loqui (*), J'admire l'expression qœ vous criti- 
quez : Attendrir la victoire ; et je suis enchanté de ce vers : Au- 
dessus de leur gloire un naufrage élevé, Je sens toute la critique 
qu'on en peut faire, mais la grandeur de l'image me fait oublier 
toute critique. Je ne vous en dirai pas davantage sur ce sujet , 
parce que j'en parle au long dans mes ouvrages en prose , qui 
seront dans la première édition , et j'en parle à l'occasion des 
critiques grammaticales de M. l'abbé d'Olivet. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



XVII. 



A Soissons, le 29 octobre 1744. 

Voici , Monsieur, la pièce de vers que je vous ai annoncée. Elle 
est plus travaillée que la première ; mais sera-t-elle aussi heu- 
reuse? Je n'en sais rien. Quoi qu'il en soit, on n'a jamais à se 
reprocher l'encens qu'on donne aux princes , car il a pour objet 
l'amour mutuel entre le maître et les sujets, et l'amour de la paix. 
Quelques personnes ont critiqué, dans la première, que jeparoissois 
ne pas songer au Dauphin. Une réflexion sur lui eût été froide, 
dans le premier moment de douleur que je dépeins. La douleur 
est extrême, et son premier mouvement est de dire que tout est 
perdu. 

J'ai reçu votre lettre du 23 T et je vous dirai que mon sentiment 
est qu'il y a certaines fautes que non-seulement on pardonne aux 
grands écrivains, mais qui deviennent des beautés, comme dans 
ces deux vers VAthaMe : 

Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chair meurtris et traînés dans la fange. 

(1) Autre chose est de parler latinement , autre chose grammaticalement. 

7 
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Si meurtris se rapporte à chair, il ne doit être ni masculin ni 
au pluriel ; s'il se rapporte à mélange, il doit être au singulier. 
Il ne peut se rapporter à os, on ne meurtrit pas des os. Pour moi , 
je' vois, dans ces deux vers, une image de ce désordre que peint 
le poète. 

J'ai l'honneur d'être, avec tout l'attachement possible, Mon- 
sieur, etc. 



AU ROI, 

ENTBÀHT A PARIS, A SON RETOUB DE METZ. 

(La ville parle.) 

L'ardeur de mes désirs n'aura donc pins besoin 
De ces courriers si lens, attendus de si loin(*). 
U arrive, il approche, et je le vois paraître; 
Oui, c'est à ses genoux que je parle à mon maître! 
Ah! que tu m'as coûté de soupirs et de pleurs! 

Pardonne aux souvenirs de mes longues douleurs. 
Si tu vois, dans un jour pour moi si plein de charmes, 
Mes yeux encore mouillés par un reste de larmes, 
Quoiqu'une vive joie eût arrêté leur cours, 
Quoique tranquille enfin, je soupirois toujours. 
Non, toute ma vigueur ne m'étoit pas rendue ; 
Mais tes heureux rayons, qui brillent à ma vue, 
Font tout à coup sur moi ce que fait le printemps 
Sur un champ que l'hiver a désolé longtemps. 

Je t'aimois, tu le sais, dès ta plus tendre enfance; 
Tu me récompensois de ma persévérance, 
Lorsque j'ai cru te perdre. Hélas ! qu'un bien perdu 
Devient plus cher encor, quand il nous est rendu ! 
Je te revois, que dis-je? k mon impatience 
Tu reviens, par tendresse, accorder ta présence; 

(l) On avoit établi , entre Paris et Metz , une chaîne de courriers, pour satis- 
faire , autant qu'il étoit possible , un peuple impatient d'apprendre des nouvelles 
de la santé du roi. (Note de Racine.) 
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Dans mes murs, c'est l'amour qui ramène mon roi. 
Ah ! de tant de cités, la reine c'est donc moi. 
La ville qu'il chérit, oui, j'ai droit de le croire , 
Cest moi : contemplez tous celui qui fait ma gloire ; 
Accourez, citoyens. . . . . . Mais ils vont l'entourer, 

Jusques k son palais pourra-t-il pénétrer? 

mon roi, cette foule est ta cour la plus belle. 
Et quelle ambition, quel intérêt F appelle? 
De grâces, de fortune, a-t-elle quelque espoir? 
Elle n'attend de toi que le bien de te voir. 
Goûte, en perçant ces flots, le plaisir véritable. 
Ta garde n'est ici qu'un cortège honorable, 
Pompe, que ta grandeur doit toujours s'attacher; 
Mais l'amour est ta garde, et tu ne peux marcher 
Qu'environné des cœurs d'un peuple qui t'adore, 
Dont le bonheur t'occupe, et t'occupoit encore 
Dans quel instant ? La mort te prenoit dans ses bras, 
Et tu disois k Dieu : Ne me laisse ici-bas 
Qu'autant qu'à mes sujets mes jours seront utiles (*). 
Tu le disois, levant au ciel des yeux tranquilles. 
Dans ce moment, ce Dieu, s'attendrissent pour nous, 
Voulut nous épargner. Hélas ! que son courroux, 
Si par ce coup terrible il eût puni nos crimes, 
Sur une seule tête eût frappé de victimes! 

Le ciel connut pour nous ta tendresse et tes soins, 
Et s'il veut mesurer ta vie k nos besoins, 
Qu'ils dureront, ces jours, dont les nôtres dépendent ! 
Viens éclairer enfin nos fêtes qui t'attendent, 
Et qui vont précéder celles de l'heureux jour 
OU ce fils, qui partage avec toi tant d'amour, 
Doit attacher aux nœuds d'un auguste hyménée 
Ta joie et ton bonheur, et notre destinée. 
Que des fêtes de paix y puissent succéder l 
Mais, hélas ! est-ce k toi qu'il faut les demander? 
En vain, des conquérants te montrant la carrière, 

(l) Paroles que M. l'évoque de Soissons (François, duc de Fitz- James), pre- 
mier aumônier, nous a conservées, comme dépositaire, nous dit-il, dans son 
Mandement pour le le Deum sur la convalescence du roi. (Note de Racine*) 



La Victoire t'y suit, et fourre la barrière; 
En vain, déjk ton nom porte partout l'effroi, 
Et d'orgueilleux remparts s'écroulent devant toi. 
Quand tes braves guerriers, prodigues de leur vie, 
Gourent verser leur sang, ton âme est attendrie. 
Cest k toi qu'il est cher, et le moins précieux, 
Quand il coule, est le sang de ton peuple, h tes veux. 

Grand roi, tu fermeras les portes delà guerre. 
Le ciel, qui nous protège en toi, veut qu'à la tyrre, 
Par ses heureux exploits et ses douées vertttf, 
Louis le Bien -Aimé rende Auguste et Titus. 
Prince, tout se conforme à l'exemple du maîtres 
La bonté, la douceur, parmi nous, vont renaître* 
Nos mœurs pures feront notre félicité ; 
On y verra briller la eandeur , l'équité * 
L'amour et le respect qu'on doit h la puissance. 
Ah! servir ce qu'on Mme, est-ce une obéissance? 
Sous un roi citoyen , tout citoyen est roi. 

Que ce lien si rare entre le peuple et toi, 
A nos voisins jaloux rend ton règne admirable, 
Et qu'à tes ennemis, tu deviens redoutable 1 
Quels secours pourront-ils t'opposer aujourd'hui? 
Est-ce dans leurs trésors qu'ils mettront leur appui? 
Qu'ils connoissent les tiens : nous t'aimons , tu nous aimes i 
Du père et des enfants les trésors sont les mêmes. 
De nouveaux vagabonds, h grands frais appelés, 
Pour soldats contre toi seront-ils rassemblés? 
Repose-toi sur ceux que tant d'ardeur dévore * 
Ou, si la foudre en main, tu veux partir encore, 
Pour marcher avec toi, nous serons tous soldats. 
Souverain de nos cœurs, dispose de nos bras. 

Pour répéter ces mots, combien de voix s'élèvent! . 
Quels transports ! Je m'arrête, et tes peuples achèvent. 
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xvm. 



A Sobsons , le 27 décembre 1744. 

Je fais des vœux bien sincères , Monsieur, pour que Tannée 
dans laquelle nous allons entrer vous soit heureuse. Je vous y 
demande la continuation de votre amitié et de notre commerce 
de lettres. 

Le libraire m'a enfin envoyé les deux premières feuilles de la 
nouvelle édition ; je compte qu'il la continuera sous mes yeux, le 
mois prochain. Je vais le passer à Paris, où je demeurerai comme 
à l'ordinaire, rue Ste-Anne, chez ilf me Presle. Ne pourriez-vous pas 
m'adresser, par le carrosse, votre ouvrage en prose? Je le lirois 
avec attention, et s'il me fournissoit quelques observations à vous 
faire, sur des choses à changer ou à ajouter, je vous le renverrois 
par la même voie. 

Je ne puis savoir encore quand la nouvelle édition sera faite ; 
je vous la ferai tenir sitôt qu'elle sera achevée. 

J'ai été fort content des deux épigrammes dont vous m'avez fait 
part. Il me paroît que la première eût été encore meilleure, si on 
avoit pu la rendre plus courte et ne la faire que de quatre petits 
vers. Je ne sais si vous avez sincèrement approuvé ma seconde 
pièce ; elle est dans un goût qui n'est pas fort à la mode., On ne 
brille pas aujourd'hui par le naturel, ni par les sentimens ; mais 
je suis bien persuadé que vous ne vous laissez pas entraîner par 
la mode. Un professeur de l'Université de Paris m'a envoyé depuis 
peu la traduction latine de ma première pièce ; mais, au lieu de la 
faire comme vous, en vers hexamètres, ce professeur, que je ne 
connois point, l'a faite en vers phaleuques, parce que, selon lui, 
cette mesure convient à la tendresse. Mais elle ne me paroît nulle- 
ment convenir à un sujet aussi sérieux , où les diminutifs , comme 
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miselle princeps, me semblent déplacés. Je Qe sais si, pour rendre 
mes pâles citoyens, ce vers vous plairoit : cives palliduli mei stur- 
pebant. L'hendécasyllabe ne me paroît convenir qu'au badinage 
et à la galanterie; dans de pareils sujets, les diminutifs ont de la 
grâce ('). 

L'ode dont vous n'êtes pas content et dont vous citez ce vers : 
Si je monte sur le Permesse, est de celui qui juge souverainement 
tous les poètes. L'abbé Desfontaines , dans ses dernières feuilles , 
méprise toutes les pièces faites au sujet de la maladie du roi , et 
n'estime que l'Ode à la Reine, quoiqu'on y monte sur le Permesse. 
Il veut persuader au public que cette ode , dont lui-même est 
l'auteur, est un chef-d'œuvre (*). 

En finissant cette lettre, je reçois la traduction de ma deuxième 
pièce, faite par le même professeur de l'Université. Elle est en 
vers élégiaques, et je trouve cette mesure-là plus convenable aux 



(1) Lutetia Ludovico XV, etc., pro receptâ valetadine, suaque desideria pro 
reditu nunciat. Hendecasyllabum. Auctore J.-P. de Lavarde. Parisiis, 1744, in-4° 
de 6 pp. 

<2) « H a para depuis peu une ode parfaitement bien imprimée à Paris ; eUe 
est d'un auteur anonyme, et je trouve qu'il a prudemment fait de garder l'inco- 
gnito, car c'est la plus mauvaise besogne du monde ; jugez-en par ces trois vers : 

Si , dans ces jours d'allégresse, 
Je monte but le Permesse, 
C'est pour la dernière fois. 

« Ceci me rappelle ce vers d'un poème de l'abbé du Jarry, que l'Académie eut 
autrefois la complaisance de couronner, au préjudice d'un poème de Voltaire : 

Et du pôle brûlant jusqu'au pôle glacé. » 

{Lettre de Bertrand à Chevaye, du 9 octobre 1744.) 

« On m'avoit déjà assuré que Y Ode à la Heine est de l'abbé Desfontaines , et 
je n'en doute plus depuis que j'ai vu comme il en parle dans ses feuilles. Je suis 
surpris qu'un homme qui fait profession de relever aussi vivement les sottises 
des autres, en fasse d'aussi grossières; car, sans parler de monter sur le Per- 
messe, cette pièce fourmille de traits évidemment critiquables, tels que celui-ci 
qui finit une strophe : Ennemis de cet empire, frémissez, Louis respire, vous 
n'allez plus respirer. » (Lettre du même au même, du 3 février 1745.) 

Le Permesse est un fleuve de la Grèce, consacré aux Muses (boire les eaux du 
Permesse), que l'abbé Desfontaines prenait pour une montagne. 
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pièces de sentiment. J'y trouve des vers heureusement rendus, 
comme ceux-ci : L'amour et le respect qu'on doit à la puissance. 

Crescet et in reges obsequiosas amor, 
Obsequiosas amor, res non operosa volenti. 

Givis rex, civi rege, pntandus erit. 

Sous un roi citoyen, tout citoyen est roi. 

Et ceux-ci -.Qu'ils connaissent les tiens: nous t 'aimons, tunous aimes. 

Qu» tibi gint, illis noscantur : amans, amamur ; 
Qaae bona sont natis, hoc babet ipse pater. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, Mon- 
sieur, etc. 



XIX. 



Â Soissong, le 17 janvier 1745. 

J'ai reçu, Monsieur, avec bien de la reconnoissance les étrennes 
que vous m'avez envoyées. Mes vers ne méritent pas l'honneur que 
vous leur faites. J'étois , il y a deux jours , dans une compagnie de 
poètes latins, où était entre autres M. Coffin; j'y lus votre tra- 
duction, et je fus témoin des applaudissemens qu'elle reçut. Tout 
le monde m'en parut très-content, et votre latinité fut fort approuvée 
par ces juges capables de s'y bien connoître. M. Coffin dit seule- 
ment sur dilecte ac optime princeps, qu'il falloit mettre atque; qu'il 
n'y avoit point d'exemple dans les auteurs latins de ac devant une 
voyelle. Votre seconde édition me paroît plus travaillée que la 
première ; ces Messieurs n'ont pas cependant vu la raison qui vous 
a fait changer le dernier vers. Ils ont trouvé que properans micat 
amplius ardor* n'étoit pas si bon que se tutabuntur amore. J'espère, 
dans la suite, faire usage de votre traduction. Il y va de ma gloire 
de la faire connoître. 
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Un libraire a fait un recueil des meilleures pièces sur la conva- 
lescence du roi. Ce recueil est bien imprimé, mais a peu de débit, 
parce que, quoique des meilleures pièces, il en comprend beau- 
coup de mauvaises ('). 

La Vie de Louis Xl> par M. Duclos, fait aussi beaucoup de 
bruit ( 2 ). Les uns l'admirent, les autres la critiquent ; mais tout le 
monde unanimement vante le Petit-Carême du P. Hassillon , qui 
vient de paroître. Les autres sermons du même prédicateur sui- 
vront de près. Je ne sais s'ils seront aussi bien reçus que ces petits 
sermons, faits pour le roi enfant. Il y a en effet de très-belles 
choses, et les premiers surtout sont admirables. Les sermons sur * 
le mépris des richesses sont fort utiles présentement, surtout aux 
actionnaires. L'état actuel des actions répand la consternation dans 
Paris (*). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 

(1) Recueil de pièces choisies (par divers auteurs) sur les conquêtes et la 
convalescence du roy. Paris, 1745, in-8°. — Recueil présenté à Sa Majesté, im- 
primé sur grand papier, avec luxe, orné d'un frontispice et de vignettes dessinés 
et gravés par C.-N. Cochin. 

Voir la note de la lettre XV ci-dessus, pag. 33. 

Parts n'a jamais vu de transports si divers, 
Tant de feux d'artifice , et tant de mauvais vers. 

(Voltaire, sur Ut Éeé*m**ts de Cannée 17*4.) 

(2) Paris, Guérin , 1745 , 4 vol. in-12, avec portr.— H y a eu un arrêt du Conseil 
d'État , du 28 mars 1745, rendu au sujet de cet ouvrage. 

« Notre compatriote Duclos vient de donner une Histoire de Louis Jtl, en 
trois vol. in-12, qui n'en feroient pas deux, si Ton n'avoit pas pris sein de les 
imprimer en lettres presque unciales. Ce mot auroit été une énigme pour le 
P. de Caux, car, il y a deux ans qu'il me pria de lui dire ce que c'était que des 
lettres initiales. A propos de lui , vous avez sans doute appris qu'il a fait une 
critique de l'Ode de Fréron sur les conquêtes du roi ; efle est intitulée : La Cor- 
rection provinciale. L'auteur se donne peur un Américain ; il y préconise une 
ode qu'un de ses amis va faire paroître sur le même sujet, et cet ami c'est l'auteur 
même, qui a, en effet, donné une ode, laquelle n'a pas paru mériter les éloges 
qu'il y avoit prodigués d'avance. Je m'imagine que l'abbé Desfontaines n'épar- 
gnera pas ces deux pièces, et surtout la première, où on lui donne quelques coups 
de dents. » (Lettre de Bertrand à Chewçe, du 3 lévrier 174».) 

(3) Les actions de la Compagnie des Indes, dont il s'agit, étaient cotées, depuis 
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XX. 



A Paris, le 1 er février 1745. 



Ce que vous me marquez , Monsieur, par votre dernière lettre , 
me fait juger de l'importance de votre ouvrage. Je ne m'étonne 
pas qu'il vous demande du travail, du temps et le secours des 
livres, puisque vous y entrez dans l'examen des différentes ma- 
tières et même de celles de physique. Il est certain que, lorsqu'en 
parlant de notre ignorance dans les choses naturelles , j'ai dit que 
nous savions les faits, jamais les causes, j'ai entendu les causes 
primitives. Nous savons, par exemple, que l'eau remonte jusqu'à 
un certain degré, et le vif-argent jusqu'à un autre : nous savons 
aussi, depuis un petit nombre d'années, que la pesanteur de l'air 
est la cause indubitable de ces faits ; mais pourquoi cette pesanteur 
n'agit-elle que jusqu'à tel degré ? voilà ce que nous ne pourrons 
jamais savoir, puisque même nous ne savons ce que c'est que la 
pesanteur. On sait calculer les degrés de vitesse d'un corps qui 
tombe , mais on ignore la cause qui le fait tomber. 

L'examen <Tun ouvrage aussi curieux que le vôtre, sera bien 
intéressant pour moi. Je le ferai avec toute l'attention dont je serai 
capable. D est étonnant que, dans une grande ville comme Nantes, 
vous ne trouviez pas les secours des nombreuses bibliothèques ('). 

deux ou trois ans, sur le pied de 9000 livres , et variaient seulement de 100 on 
450 lirr. a la Bourse,lor8que des bruits confus les firent tomber d'abord à 1800 Ht*. 
Le * janvier 1745, par suite de l'affiche d'un avis aux actionnaires qui sursoyait 
au paiement des dividendes échus, elles tombèrent à 1200, puis &950 livr.; ce qui 
occasionna la consternation dont parle Racine. Cependant, à la date de sa lettre, 
elles commençaient à remonter. Voir, au surplus, pour toutes ces fluctuations, le 
Journal de Barbier, janvier et février 1745, tom. IV de l'édition Charpentier, 
Paris, 1857, in-l*. 
(1) . Il n'y en avait encore que de particulières à Nantes , qui s'est toujours bâté 

8 
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Rien ne vous presse encore de mettre la dernière main à cet ou- 
vrage. Ma nouvelle édition est commencée; mais elle ira lentement, 
parce que les libraires ne se hâtent pas beaucoup, dans un temps 
où leur commerce est fort ralenti. Tout commerce tombe aujour- 
d'hui , et le leur surtout. 

Comme je ne serai plus à Paris, selon les apparences, lorsque 
vous enverrez votre ouvrage , je vous prie de le . mettre à cette 
adresse : A M. Coignard, imprimeur du roi, rue Saint-Jacques, 
pour faire tenir à M. Racine. Vous aurez la bonté de m'en donner 
avis, et M. Goignard, que je préviendrai, me le fera tenir. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



XXL 



À Séissons , le 24 mars 1745. 

Votre long silence m'étonne, Monsieur, et vous avez laissé 
passer le temps auquel vous m'aviez fait espérer l'ouvrage qui doit 

lentement dans Tordre du progrès intellectuel. Ce n'est qu'à la fin de 1753 que, 
par suite d'arrangements avec la commune, les Oratoriens rendirent publique 
leur bibliothèque. L'ouverture en fut faite le 19 novembre, par les maire et 
échevins de Nantes. Le P. Giraud, premier bibliothécaire, prononça, le matin, 
un discours français sur l'utilité de ces établissements , et le P. Berbizotte , pro- 
fesseur de rhétorique, débita, le soir, une harangue latine sur le même sujet. 
Cette bibliothèque de l'Oratoire était depuis longtemps signalée par les biblio- 
graphes, entre autres par le carme Louis Jacob, qui en mentionne deux autres 
seulement pour Nantes, celle de l'ex-ligueur Biré et celle de Jean de Rieux, mar- 
quis d'Assérao, dans son Traité spécial (Paris, Rolet le Duc, 1644, in-8°). Elle 
a formé le fond principal de la Bibliothèque publique actuelle : c'est de là que 
provient tout ce qu'elle offre aujourd'hui de précieux, tel que le beau manuscrit 
de la traduction de la Cité de Dieu de saint Augustin , exécuté pour Philippe de 
Commines; le volume factice de pièces du temps de Louis XI, Charles Vin, 
Louis XII, et beaucoup d'autres livres rares et curieux. 
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faire ma gloire. Par la manière dont j'apprends que le libraire, dont 
je ne suis pas le maître , veut distribuer mes ouvrages , en mettant 
la nouvelle édition en deux ou trois petits volumes, je pourrois 
peut-être insérer votre ouvrage dans un de ces volumes. Si vous 
pouvez me l'envoyer, vous me ferez plaisir. Vous pourriez me 
l'adresser à Soissons, par le carrosse de Nantes, parce qu'à Paris, 
le directeur des carrosses de Nantes remetiroit le paquet à celui des 
carrosses de Soissons. Je sais que vous aviez envie de voir aupa- 
ravant la nouvelle édition; mais il ne me paroît pas que la chose 
soit possible, et elle n'est pas nécessaire. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



XXII. 



A Soissons, le 26 avril 1745. 

J'ai reçu, Monsieur, le paquet que vous avez eu la bonté de 
m'adresser. J'ai lu cet ouvrage avec beaucoup de plaisir. Je trouve 
bien des choses savantes et solides dans les quatre réponses aux 
quatre objections, surtout dans la première, qui est fort étendue. 
Je ne vois rien qui puisse blesser la charité, ni fâcher celui que 
vous attaquez , si ce n'est l'endroit où vous faites entendre qu'il 
est prêtre. Je crois qu'il vaut mieux ne pas laisser entrevoir de 
soupçon de ses sentimens , qui ne sont déjà que trop soupçonnés. 
Je ne sais s'il est à propos de parler de la coutume qu'ont les au- 
teurs de faire des changemens, lorsqu'on réimprime leurs ou- 
vrages. Les poètes surtout ont raison, parce qu'en fait de vers, 
on n'est jamais content. Boileau faisoit des changemens dans 
toutes les éditions de ses ouvrages. Les premières éditions des 
tragédies de mon père ne sont pas conformes aux suivantes, et il 
eût fait dans la suite comme Boileau, si ce n'est que, par un sen~ 
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timent de religion , il ne voulut plus prendre aucune part aux édi- 
tions d'un livre qu'il eût voulu pouvoir supprimer. 

J'ai cru apercevoir dans votre écrit quelques négligences de 
style, comme une amorce tendue. On tend le piège, mais non pas 
l'amorce. Ces minuties se corrigent aisément. Il est vrai que, pour 
plusieurs raisons, cet écrit ne peut, dans la même forme, entrer 
dans mon édition. J'ai pris le parti de l'envoyer, aux libraires, sans 
leur faire connoître de quelle main il sort. Je leur mande d'exa- 
miner quel usage ils en peuvent faire et de quelle façon, et de me 
le renvoyer. 

J'apprends que le poème de la Religion va être imprimé à Rome, 
traduit en vers italiens. Je suis fâché que le traducteur ne m'ait 
pas prévenu de son dessein. 

Il ne paroît pas que le mariage de M. le Dauphin ait fort échauffé 
notre Parnasse, si on en juge par la Princesse de Navarre, qui 
pourtant a élevé son auteur à de grands honneurs à la Cour ( 1 ). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



xxra. 



À Soissons, le 28 jnin 1745. 



Mes libraires à qui j'ai communiqué votre ouvrage, Monsieur, 
m'ont dit qu'ils ne pouvoîent le joindre à mon édition, ni même 
l'imprimer séparément, parce qu'il paroîtroit toujours comme une 
défense faite de concert avec moi, et comme une apologie men- 
diée. Je le dois uniquement à votre estime et à votre amitié; mais 

(i) Comédie-ballet, en trois actes, de Voltaire, représentée à Versailles, le 
25 février 1745, et imprimée, la même année , à Paris, chez BaUard, in-8°. 

« M»* de Pompadonr chargea Voltaire de faire cette pièce pour le premier ma- 
riage du dauphin. Une charge de gentilhomme de la chambre , le titre d'historio- 
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le public ne lé croiroit pas, et, par cette raison, je voudrois que 
l'ouvrage pût être inséré dans les journaux de Hollande; mais je 
n'ai aucune relation avec ceux qui les font. 

Mon édition avance, mais lentement. Le poème de la Religion 
est fini , et j'ai corrigé , depuis peu de jours , l'épreuve qui contient 
le dernier chant. Plusieurs autres ouvrages doivent encore occu- 
per l'imprimeur. J'espère qu'il me sera permis d'orner le frontis- 
pice de cette édition de la lettre apostolique. 

J'ai appris que ce poème étoit traduit en italien, par un abbé, 
fort connu dans les lettres en Italie, qui doit faire imprimer à 
Rome cette traduction. 

Quoique la bataille de Fontenoy soit un très-grand événement 
pour nous, je garde le silence. Je ne sais point chanter les com- 
bats, et pour les Achilles il faut des Homères. 

Je suis charmé, comme vous, que H. Pluche continue à tra- 
vailler, et j'attends avec impatience son nouvel ouvrage sur 
l'Homme, dont il ne m'a dit que le titre, sans m'en expliquer le 
dessein (*). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 

graphe de France, et, enfin , la protection de la Cour, nécessaire pour empêcher 
la cabale des dévots de loi fermer l'entrée de l'Académie française, forent la 
récompense de cet ouvrage. Cest à cette occasion qu'il fit ces vers : 

Mon Htnri-quatre et ma Zatrt, 

Bt mon américaine JUirg, 
Ne m'ont vain Jamal» un seul regard dn roi; 
J'en! beaucoup d'ennemis avec trèa-peu de gloire: 
Le» honneurs et les biens pleurent enfin sur mol, 

Pour une farce de la foire. 

« C'était juger un peu trop sévèrement la Princesse de Navarre, ouvrage 
rempli d'une galanterie noble et touchante. » (Cohdobcbt, Fie de Foliaire.) 

(l) « La suite du Spectacle de la nature doit, dit-on, paroltre incessamment. » 
(Lettre de Bertrand à Chevaye, du 8 novembre 1745.) — « n vient de paroltre 
trois nouveaux volumes du Spectacle de la nature,' c'est de l'homme dont ils 
traitent. Je ne les ai pas vus , mais on m'en a dit beaucoup de bien. » (Lettre du 
même au même, du 17 mai 17460 
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XXIV. 



A Soissons, le 30 août 1745. 

Si j'avois été à Paris, Monsieur, j'aurois été en état de vous 
satisfaire promptement ; mais comme dans ma solitude je ne suis 
point en relation avec les académiciens , je ne sais que comme un 
autre, par la gazette d'hier, que le prix de poésie a été remis à 
Tannée prochaine, ces Messieurs n'ayant point trouvé, apparem- 
ment, de pièce qui leur ait paru digne 'delà couronne immortelle. 

Voltaire, qui , depuis la Princesse de Navarre, est le poète de la 
Cour, a célébré le grand événement de la bataille de Fontenoy (*), 
par une pièce fameuse par le nombre des éditions. Il m'a envoyé 
les deux dernières, et la dernière est de l'impression du Louvre, 
faite par ordre du roi ; honneur que Boileau n'a point reçu, quoi- 
qu'il ait si dignement célébré le passage du Rhin. Tout ce que je 
vois m'engage plus que jamais à ne plus estimer que cette tran- 
quillité, dans laquelle je ne puis me conserver quàm latendo et 
tacendo ( 2 ). 

Notre victorieux monarque va, dans peu de jours, faire une 
entrée triomphante à Paris ( s ). Jamais campagne n'a été si glo- 

(1) Gagnée le il mai 1745, par le maréchal de Saxe, sur les Anglais et les 
Hollandais. 

« M. de Voltaire, qui est le grand poète de nos jours , a fait, en deux jours , 
un fort beau poème sur la bataille de Fontenoy, sur le simple détail qu'il en a 
tu dans les lettres. » (Journal de Barbier, mai 1745, t. IV, p. 42.) 

(2) Qu'en me cachant et me taisant. 

(3) « Le roi partit pour Paris , où il arriva le 7 septembre 1745. On ne pouvait 
ajouter à la réception qu'on lui avait faite Tannée précédente: ce furent les 
mêmes fêtes; mais on avait de plus à célébrer la victoire de Fontenoy, celle de 
la conquête du comté de Flandres. » (Voltaire , Précis du siècle de Louis XV* 
chap. xvi , à la fin.) 
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rieuse, et je crois que rien ne manquera à sa gloire, qu'un Boileau 
pour la bien chanter ; mais le temps de ces génies n'est plus. 

Dya toute apparence que vous avez l'honneur d'être chaussé 
par le même cordonnier qui a fait des bottes au prétendant. Je 
souhaite que sa noble entreprise ait d'heureux succès. Le silence 
cependant qu'on garde à son égard, me fait de la peine : on 
ignore même s'il est débarqué. Nous avons ici plusieurs officiers 
anglois faits prisonniers à Fontenoy ; ils ne sont pas plus instruits 
que nous. Nous croyons que ces prisonniers vont être bientôt 
rendus, parce que, M. deBelle-Isle revenant en France, le cartel 
sera exécuté (*). 

L'édition avance, mais lentement, et j'en suis la cause. On 
m'envoie les épreuves à corriger, et lorsque je me vois imprimé, 
je m'aperçois de négligences qui ne m'avoient point frappé sur le 
manuscrit ; de sorte qu'en corrigeant les fautes de l'imprimeur, je 
me corrige aussi moi-même ( 2 ). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



XXV. 



A Soissons, le 11 novembre 1745. 

La traduction dont vous m'avez honorée, Monsieur, devroitêtre 

(1) «« Dans ces conjonctures, le ministère de Londres fit réflexion qu'on avait 
en France plus de prisonniers anglais , qu'il n'y avait de prisonniers français en 
Angleterre. La détention du maréchal de Belle-Isle et de son frère avait sus- 
pendu tout cartel d'échange. On avait pris les deux généraux contre le droit des 
gens, on les renvoya sans rançon. U n'y avait pas moyen, en effet, d'exiger une 
rançon d'eux, après les avoir déclarés prisonniers d'État, et il était de l'intérêt 
de l'Angleterre de rétablir le cartel. » (Voltaire , ibid.) 

(2) Racine n'était pas élève de Port-Royal pour rien. On sait que telle était 
en ces puritains du fond et de la forme la passion de la perfection, que Pascal 
refit jusqu'à treize fois la xvir 8 Lettre provinciale. 
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maintenant imprimée avec la pièce. Je les ai envoyées ensemble au 
libraire, et je m' attendons que ces pièces termineroient le second 
volume. Je reçus, il y a huit jours, l'épreuve de la première feuille 
du troisième volume. J'ai demandé au libraire pourquoi je n'avots 
pas reçu la dernière feuille du second : il m'a répondu que n'ayant 
pas assez de matière pour une feuille entière , il mettroit ces pièces 
dans un autre volume. Je compte aller dans six semaines à Paris, 
je verrai comment tout s'arrange. Il est désagréable d'être éloigné 
d'un libraire qui vous imprime ; mais quoi qu'il en soit, ces pièces 
n'étant point encore imprimées, vous me ferez plaisir de m'envoyer 
la copie à laquelle vous avez mis la dernière main. 

On m'écrit que M. l'abbé Desfontaines est assez mal d'une hydro- 
pisie(*). 

Ce qui se passe en Angleterre doit attirer tous les yeux, et nous 
prépare à un grand événement. Tout va bien jusqu'à présent, et 

(l) « H est mort ces itrars-ci l'abbé Guyot-Desfontaines, homme d'esprit et 
connu par tons ses écrits. U avoit donné, toutes les semaines, une feuille qui fai- 
soit l'analyse de tous les ouvrages qui paroissoient, et en même temps une criti- 
que très-mordante contre les ouvrages et les auteurs, de façon qu'on avoit été 
obligé de lui en défendre l'impression ; mais elles n'en paroissoient pas moins. Cet 
abbé étoit débauché et d'une débauche fort désapprouvée des femmes. Il est mort 
d'une hydropisie. Voici une épitaphe en pem de mots latins : 

Periit aqua 

Qui meruit igné. » 

(Journal de Barbier, décembre 1745, tom. IV, pag. 108-9.) 

« Le pauvre abbé Desfontaines est mort il y après de quinze jours. M. Hubelot 
qie vous cennoissez, ayant appris de moi cette nouvelle, m'envoya» deux 
heures après , ces quatre vers : 

Parasites, fripiers, mendias* et flloiê 
(C'est a vous que Je parle, auteurs do dernier ordre), 
Le Parnasse est ouvert; entrez, qne craignez-vous? 
Le chien qui le gardoit, ne saurott plus vous mordre. 

« M. Fréron, jadis abbé, est le plus ingrat des hommes s'il manque de jeter des 
fleurs sur la tombe de son ami. Le défunt n'a jamais manqué de le célébrer, et 
une de ses dernières feuilles est celle où il fait le plus pompeux éloge de l'Ode 
de Fréron sur la bataille de Fontenoy. » (Lettre de Bertrand àChevaye, du 27 
décembre 1745.) 
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j'espère beaucoup; mais si j'espère beaucoup, je crains beaucoup 
aussi. 

Je ne puis comprendre que, tout rempli des vrais principes de 
goût comme vous Fêtes , vous soyez l'admirateur d'un rhéteur qui 
a toujours pris le contre-pied du bon goût, et qui, dans un style 
de Pline et de Sénèque, n'a souvent débité que de froides anti- 
thèses. Les Jésuites ont eu de grands hommes que j'admire; mais 
quand ils vanteront leurs PP. Porée et La Santé, j'en appellerai à 
toutes les Muses. Dans un discours sur les spectacles, peu conve- 
nable à un religieux, quel ridicule parallèle votre P. Porée fait-il 
entre Corneille et mon père! Corneille est un aigle , je l'avoue ; mais 
afin que l'orateur fasse briller son esprit par quelque opposition 
jolie, il oppose la colombe à l'aigle. Mon père est, selon lui, 
Veneris columbulus (*); et comme il faut avouer qu'il va de pair 
avec l'aigle, divitûm imperium, mm fulminante aquilâ, gernens 
columbulus impetravit ( 2 ). Que d'impertinences! L'auteur de 
Phèdre, iïAthalie, de Britanmcus, est-il columbulus? Ne croyez 
pas que la passion me prévienne contre l'orateur, il est le même 
partout. Et dans un discours où il parle de la Hollande, c'est une 
république, selon lui, quœ opes novi orbis colligit, ne à veteri 
accipiat leges; nunquàm auxilii certior, quàm cùm opis egentior, 
numquàm magis tuta, quàm ubi aquis demersa ( 9 ). Quelle froide 
pointe, à cause des écluses! Il auroit fallu y plonger un pareil 
orateur. Adieu, Monsieur, je ne vous en dirai pas davantage, je 
suis trop en colère contre le P. Porée ( 4 ). 

J'ai l'honaeur d'être, avec tout l'attachement possible, etc. 



(1) La petite colombe , la colombelle de Vénus. 

(9) La plaintive colombelle partage, avec l'aigle foudroyant, l'empire des Dieux. 

(3) République qui rassemble les richesses du Nouveau Monde, pour ne pas 
recevoir la loi de l'ancien; jamais plus sûre d'être approvisionnée, que lorsqu'elle 
manque davantage de ressources , jamais plus assurée , que lorsqu'elle est noyée 
dans les eaux. 

(4) Quels hauts cris n'eût pas jetés la piété filiale de Louis Racine , s'il eût pu , 

9 
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Jusqu'à la fin de l'année 1745 , la correspondance de Racine est bien suivie 
et paraît entière; mais, à partir de là, elle se relâche singulièrement, ou bien 
des lettres manquent. Pour combler les longs intervalles qui vont suivre, 
nous intercalerons par-ci par-là quelques lettres, toujours adressées au 
même Ghevaye par d'autres personnes. En voici tout d'abord une du prési- 
dent Bouhier, quelque peu antérieure à la dernière de Racine. 

A Dijon, ce 17 avril 1745. 

Monsieur, 

Je n'ai reçu que par vous votre traduction de la 4 e élégie des Tristes 
d'Ovide. Vous n'êtes pas le seul qui, sur la foi des anciennes éditions, avez 
cru qu'elle faisoit partie de la 3 e . M. Le Franc, de Montauban, de qui nous 
avxms une traduction en vers de l'une et l'autre, laquelle est insérée par 
l'abbé Desfontaines dans la lettre 223 de ses Observations sur les écrits mo- 
dernes, est tombé dans la même méprise , et en a été fort bien repris dans un 
écrit que vous trouverez dans le Mercure de France, du mois de janvier 
1739, oh sa version se trouve aussi critiquée en quelques endroits. Cepen- 
dant, celle qu'il a faite de la prétendue fin de cette élégie , n'est pas ce qu'il 
y a de moins bon dans sa pièce. 

A l'égard de la vôtre, Monsieur, elle m'a paru fort jolie, et le sens de l'ori- 
ginal y est fort bien rendu. 11 y a seulement. quelques expressions qui ne 
m'ont pas semblé assez nobles , comme le terme de bouvier qui est au com- 
mencement. On doit l'éviter en notre langue, qui sur ce point est assez 
bizarre. J'en dis autant de serrer la bride. Le mot de nef n'est plus guère en 
usage dans la belle poésie , d'oii l'on bannit aussi autant qu'on peut le car, 
qui commence un de vos vers. Le flot vient contre moi, me paroît aussi bien 
foible. Plusieurs de ces choses sont aisées à corriger. Gomme peut-être n'a- 
vez-vous pas les Observations de l'abbé Desfontaines, je vous envoie la partie 
de la version de M. Le Franc, qui répond à la vôtre, étant persuadé que 
vous ne serez pas fâché de la voir. 

Je ne sais pourquoi on s'est avisé de m'attribuer une Dissertation sur les 



comme nous, entendre un coryphée du jour (M. Granier de Cassagnac) n'appeler 
que Jean son illustre père, pour montrer la petite estime qu'il en fait, et lui 
infliger même l'inqualifiable épithète de polisson. Le même homme a aussi démoli 
ce pauvre diable de Voltaire. 
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duels, k laquelle je n'ai jamais songé et que je n'ai pas même vite (')• Elle 
est sûrement de Jacques Basnage, comme on l'a observé dans la Bibliothèque 
bourguignonne de feu M. l'abbé Papillon, ou il a donné le catalogue de tous 
mes ouvrages. 

Celui que vous avez entrepris sur celte matière demande un grand travail 
et une lecture immense. Savaron et Audiguier en ont fait des Traités curieux. 
Vous pourrez aussi consulter M. DuCange, tant dans son Glossaire, verb. 
campiones, campus et duellum, que dans ses Noies sur V Histoire de Joinville, 
p. 174, et sur les Establissemens de Saint-Louis, liv. I, ch. î\ Juret, in 
Bpist. 168 Ivonis Carnotensis? Du Chesne, ffist. de Fergy, p. 167 et suiv.; 
Corbin, du Droit de patronage, t. II, p. 177 et suiv.; Loisel, Opuscules,^. 471, 
et Institutes coutumières, liv. VI, tit. I, art. 26 et suiv.; et lbid„ Laurière; 
Rad. Fornerius, Rerum quolid., lib. vi, cap. 28; Bugnyon, Loix abrogées, 
liv. v, ch. 38 , et Ibid. Ghrislin ; La Thaumasière, Histoire du Berry, p. 603 ; 
Brussel, Usage des fiefs, t. II, p. 960, et plusieurs autres, auxquels vous 
pourrez ajouter votre Hévin sur Frain , t. I er , p. 201. 

Ce qu'a avancé Danet sans autorité, paroît être tiré d'un passage de Servius 
sur Virgile, JÏÏneid., X, v. 519, oii il s'explique ainsi : M os erat in sepulcris 
virorum fortium captivas necari. Quod postquam crudele visum est, placuit 
gladiatores ante sepulcra dimicare ( 2 ). Après quoi il rapporte des vers d'Ho- 
mère , tirés de V Iliade, liv. xxi , v. 26 , ou il n'est pourtant parlé que des 
captifs qu'Achille immola aux mânes de Patrocle. En effet, on ne voit pas 
que les combats des gladiateurs aient été jamais en usage chez les Troyens, 
ni chez les gens de ces temps-lk. 

A l'égard des Galates , ils étoient entièrement Gaulois d'origine , et même, 
pour la plupart, des environs de Toulouse. Or, je ne doute pas que l'usage des 
duels n'ait pris sa source des peuples barbares du Nord, dont sont descendus 
les anciens habitans des Gaules. 

Mais vous pourriez trouver tous les éclaircissements que vous désirez, dans 
un ouvrage qu'a fait imprimer sur cette matière en italien, depuis peu, M. le 
marquis Maffei, de Vérone, dont la vaste érudition vous est sans doute 



(1) Dissertation historique sur les duels et les ordres de chevalerie, par 
Basnage, avec un Discours où Ton entreprend de montrer que le duel est une 
vengeance barbare, injuste et flétrissante, par P. Roques. Basle, Jean Christ, 
1740. l vol. in-12. 

(9) C'était autrefois la coutume d'immoler les captifs sur les tombeaux des 
guerriers; mais, cela ayant ensuite paru cruel, on se borna à faire combattre des 
gladiateurs devant les tombeaux. 
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connue. Je n'ai point va son livre \ mais je ne donte pas qu'il n'y ait épuisé 
tout ce qui se peut dire, pour (aire voir l'origine, le progrès et l'impertinence 
de cet usage. 

Venant à votre dernière question sur les francs-fiefs, je vous dirai que 
notre province n'a fait aucun abonnement sur ce droit, qui s'y lève rigou- 
reusement sur ceux qui sont dans le cas. Je souhaite que vos États soient 
plus heureux, et suis avec une parfaite considération, Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, 

Bouhïer. 
A Monsieur Chevaye, à Clisson, par Nantes, en Bretagne. 



Chevaye ayant publié depuis sa version poétique d'Ovide, avec la plupart 
des corrections indiquées par le président Bouhier, nous l'insérons à la suite de 
cette lettre. 

Traduction libre de la 4 e élégie pu livre I er des Tristes. 

lïngitur Oceano custos Erymanthidos Urscs, etc. 

Par son coucher fatal , sur la liquide plage , 

Le gardien de l'Ourse excite un noir orage ; 

Mais Tordre de César, plus fort que notre peur. 

Nous contraint de braver une mer en fureur. 

Où suis-je, juste ciel? les vagues entassées, 

Par la fougue des vents dans les airs élancées, 

Sur notre triste nef fondent de tous côtés ; 

Et les portraits des Dieux n'y sont pas respectés. 

Lee antennes, les mâts, le corps du vaisseau même; 

Tout gémit , tout prend part à notre peine extrême. 

Dans cet affreux péril , tremblant et consterné , 

Le nocher de son art se trouve abandonné ; 

Et comme un écuyer, quelque adroit qu'il puisse être, 

D'un coursier trop ardent cesse d'être le maître, 

Ainsi les matelots, par le courant vaincus, 

T règlent leur manœuvre, et ne résistent plus. 

Ah ! si le même vent poursuit sa violence, 

Je vais au grand César manquer d'obéissance. 

Déjà, laissant au loin les bords illyriens , 
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Malgré moi, je revrôlea champ* ausoniens. 
vents, qui vers ces lieux poussez notre navire , 
Du Dieu qui m'en bannit respectez mieux l'empire. 
Mais tandis que je crains ce qui flatte mes vœux, 
Le flot vient m'assaulir d'un choc impétueux. 
Puissans Dieux de la mer, qui connoissez mon crime, 
Laissez Jupiter seul jouir de sa victime : 
Daignez sauver mes jours ; si pourtant mon destin 
Ne mérite pas mieux que j'en cherche la fin. 

(tournai de Ferdun, février 1753, pag. 136-3$.) 



XXVI. 



A Soissons, le 13 mars 1746. 

H est vrai, Monsieur, que j'ai passé à Paris un temps assez long, 
mais j'y étois occupé d'une importante affaire. J'y ai marié ma fille 
aînée, âgée de quatorze ans, au fils de M. de Neuville, fermier 
général ('), et j'ai obtenu l'agrément de remettre la direction des 
fermes que j'occupe ici à mon gendre. Je suis revenu préparer tout 
pour le recevoir. Il arrivera dans peu de jours; et quand je lui 
aurai remis l'emploi qui me rendoit esclave depuis tant d'années, 
j'aurai le bonheur de me retrouver libre. 

Mon intention étoit de profiter de ma liberté pour me donner tout 
entier aux lettres; mais ce que je viens d'éprouver depuis peu à 
l'Académie françoise, qui, par bien des raisons, devoit être mon 
asile , me dégoûte entièrement de la profession d'homme de lettres. 
Je n'ai point fait fortune dans la carrière de la finance ; je parois- 
sois n'être point fait pour elle, et j'y étois regardé comme étranger. 
Celle des lettres devoit être la mienne; cependant, j'y éprouve tant 

(1) Anne Racine, mariée à L.-G. Mirleau de Neuville de Saint-Hery des RadreU, 
morte à Blois le 1 er novembre 1805. 
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de contradictions, que je n'exhorterai jamais mon fils à la choisir. 
Je ne vous ferai pas un récit de toutes mes infortunes académiques, 
il ne feroit que vous ennuyer. Je ne dois plus songer qu'à goûter 
dans un repos tranquille cette vie heureuse qu'on ne trouve, comme 
dit Cicéron , quàm latendo et tacendo (*), Coignard partage mon 
édition en quatre petits volumes; les trois premiers sont imprimés. 
Il va imprimer un autre ouvrage qui me reculera peut-être : c'est 
V Anti-Lucrèce tant attendu, françois et latin. La traduction étoit 
nécessaire pour faire lire un poème latin d'une pareille longueur (*). 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



« En 1510, Jean Le Maire de Belges publia ses deux Épftres de V Amant 
vert, adressées k M me Marguerite d'Autriche. Elles sont en vers, et la pre- 
mière contient les regrets du poète sur le départ de la princesse, quand 
elle passa en Allemagne pour voir Maximilien son père et Philippe I son 
frère. Je ne vois pas la raison qui avoit fait prendre k Fauteur le surnom 
de V Amant vert, k moins qu'on ne s'en tienne k ce qu'il dit dans la pièce, 
d'un habillement tout vert qu'il portoit, et dont il fait une longue descrip- 
tion, tandis que la princesse d'Autriche, sa dame, sembloit vouée k la 
couleur noire, plus convenable qu'aucune autre aux funestes accidents 
qu'elle avoit essuyés dans le cours de sa vie. 

« Cette première épître répond parfaitement au titre d'amant que l'auteur 
y prend : elle ne respire que la passion , et Le Maire ne craint pas de s'y 
vanter d'avoir vécu très-familièrement avec la princesse. Ce qui me sur- 
prend, c'est que non-seulement il ait pris la liberté de le lui écrire k 
elle-même; mais, de plus, qu'il se soit persuadé qu'il lui feroit plaisir en 



(1) Qu'en se cachant et se taisant. 

(3) Anti-Lucretius, sive de Deo et naturâ libri novem. Opus posthumum car- 
dinalis Melchioris de Polignac, cura et studio Garoli d'Orléans de Rôthelin editioni 
mandatum. Parisiis, 1747, 2 vol. in-8°. — Anti-Lucrèce, poème sur la religion 
naturelle, composé par le cardinal de Polignac; traduit en prose par Bougain- 
ville, secrétaire perpétuel de l'Académie française. Paris, Guérin, 1749, 2 vol. 
in-8°. — Le même ouvrage a été traduit en vers français par l'abbé F.-J. Bérar- 
dier deBataud. Paris, l'Auteur et Berton, 1786, 2 vol. in-12. 
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l'annonçant à tout le monde, par la publication de son épttre. 11 s'y dit né 
dans la haute Ethiopie, mais il est aisé de voir que c'est une fiction. La 
douleur d'être éloigné de Marguerite d'Autriche avoit fait mourir le poète, 
et la seconde épître est le récit de ce qu'il avoit vu dans l'empire des Morts. 
Cette seconde épître est en forme de dialogue entre l'auteur, Mercure, et 
celui que Le Maire appelle l'Esprit vermeil. Mercure lui fait la description 
des enfers, et l'introduit devant Pluton; et l'Esprit vermeil fait connoître 
à Pluton les grandes qualités du nouvel hôte, et celles de la princesse qu'il 
avoit servie, et persuade au Dieu des enfers de renvoyer le poète auprès 
d'elle. Anne de Bretagne se plaisoit quelquefois à lire cet ouvrage, dont 
elle faisoit son amusement; elle est louée à la fin de la seconde épître. » 
(L'abbé GOUJBT, Bibliothèque françoise, ou Histoire de la Littérature firan- 
çoise, etc., tom. X, p. 82-4 ; Paris, Mariette et Guérip, 1745, in- 12.) 



A Nantes, le 17 mai 1746. 

Ma paresse, Monsieur et très-cher ami, ne vous rebute point, et vous avez 
même la bonté de ne m'en pas faire les reproches que je mériterois ; car 
quoique toujours au même état oU vous m'avez laissé , c'est-à-dire , dans 
des sueurs continuelles depuis midi jusqu'à minuit, je puis écrire le matin, 
et je suis inexcusable de ne l'avoir pas fait, surtout s'agissant d'un ami tel 
que vous. Je fais sans doute un cas infini des traits de littérature dont vous 
semez quelquefois vos lettres-, mais elles n'ont pas besoin, pour me plaire, 
de cet assaisonnement. Ce qu'elles ont pour moi de plus précieux, ce sont 
les témoignages d'amitié et d'estime dont elles sont remplies. C'est, en 
effet, à M. Bouhier que M. de Voltaire succède ('). 11 semble que l'on ait 
exigé de lui une espèce de profession de foi; car il paraît, depuis un mois, 
une lettre qu'il adresse au père de La Tour, jésuite, dans laquelle il traite 
de haut en bas le Gazetier ecclésiastique et tout son parti ( 2 ) , et fait en 

(1) Le président Jean Bouhier, membre de l'Académie française, né à Dijon, 
le 16 mars 1673 , était mort dans cette même ville , le 17 mars 1746. 
, (2) Nouvelles ecclésiastiques, ou Mémoires pour servir a l'histoire de la con- 
stitution Unigenitus (par les abbés Boucher, Berger, Fontaine de la Roche, 
Troya, Guidy, Rondet, Larrière et Saint-Mars), commençant en janvier 1728, 
avec une introduction pour les années précédentes , et finissant le 25 décembre 
1793; imprimées clandestinement et formant 24 vol. in-4° h deux colonnes. C'était 
l'organe du jansénisme. 
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même temps le panégyrique des Jésuites. Cette lettre a été occasionnée par 
quelques traits que le Gazetier lâcha au sujet du bref que YoKaire reçut du 
pape 4 vous en avez ou! parler dans le temps. 

M. l'abbé Ogereau ne court pas risque d'être pris au mot pour le Gicéron 
dlSlzevier en 10 vol. in-16. Je vois, par un mémoire que j'ai , qu'il fut 
vendu 77* 5«r, en 1725, à la vente de M. Du Fay, et 91», en 1728 , h celle 
de M. dHoym. U est certain que mon voisin embrasse l'Encyclopédie; tout 
lui est bon , pourvu que ce soit du rare et du singulier ; il ne s'attacbe è 
aucun genre particulier; seulement j'ai remarqué qu'il a un plus grand 
nombre de livres d'histoire naturelle que d'autres (*)• 

Il vient de paroître trois nouveau! volumes du Spectacle de ta notent c'est 
de l'homme dont ils traitent. Je ne les ai pas vus, mais on m'en a dit beau- 
coup de bien. 

On a aussi, depuis peu, deux nouveaux tomes de l'abbé Goujet. Suivant 
ce que l'on m'a dit, il y est question des poètes françois. Il est bien heureux 
que l'abbé Desfontaines soit mort, car celui-ci, qui ne l'aimoit pas, auroit 
fait une furieuse sortie sur lui pour une bévue horrible qu'on m'a assuré 
qu'il a faite en parlant d'une pièce de Jean Le Maire, intitulée : Êpître de 
V Amant vert ( 2 ). Le pauvre abbé Goujet n'a pas vu qu'il s'agit là d'un 
perroquet, et, prenant cet amant pour un homme, H se jette dans des 
conjectures extrêmement ridicules. C'est M. Hubelot qui a fait cette remarque. 
Il a l'ouvrage de Le Blaire, et il m'a dit qu'il falloit être aveugle pour ne 
pas voir que le héros de l'épître est un perroquet. 

(1) Jean Ogereau, ancien sulpicien, et non oratorien comme dit Le Boyer, 
mort prêtre habitué de l'église de Saint-Similien de Nantes , à Tige de soixante- 
dix-huit ans, le 23 mai 1784 , après avoir tenu longtemps un pensionnat de jeunes 
gens dans la rue du Collège, à Saint-Clément U est auteur d'un pauvre écrit de 
bibliographie, sous ce titre : Biblologie abrégée eu Essai sur tes livres, consi- 
dérés tant en eux-mêmes, que par rapport à la partie typographique, et à leur 
valeur,- k La Haye (Nantes), 1778, in-â°: ouvrage qui prouve cependant qu'il 
était amateur. 

(3) Le triumphe de l'Amant vert, compris en deux épistres fort joyeuses, 
envoyées à M* e Marguerite Auguste. Paris, Denys tt Sim. Janot, 4535, in-46. 

« Livre rare, qui se trouve réimprimé à la suite des Illustrations des Gaules, 
de Jean Le Maire. Cet Amant vert, que l'abbé Goujet et l'abbé Sallier (XIII e vol. 
des Mémoires de f Académie des inscriptions), ont cru être Le Maire lui-même, 
n'est autre qu'un perroquet, dont Marguerite, fille de Maximilien I", prenait 
soin. » (Brchet, Manuel du Horaire et de f Amateur de livres, 4« édit., au mot 
Le Maire.) 



Vou» votif Bowetoe* peut-êt» qu'étant* il y * dèutt ans», dws Vmicfo je 
me trouve aujourd'hui , obligé de rester au lit sans pouvoir même lire, j- ima- 
ginai, pour me désennuyer, d'imiter quelques épigrammefr de Martial, que 
je mettofe dans ma tête avant de me coucher. J'en fi» alors quinze ou seize 
que je vous montrai. La même fantaisie m'est revenue depuis un mois et 
demi r et j'ai si bien pris goût à cet amusement, que j ? ai actuellement une 
provision d'environ cent épigramme». Je vous en envoie une douzaine. Ge 
sont carmina verè sudata, car il est très-vrai que je n'y ai travaillé que dans 
les temps oh la sueur me mettoit hors d'état de faire autre chose. J'avois, dès 
hier matin, copié les quatorze épigrammes que contient la feuille ci-jointe; 
j'y en vais ajouter deux que je fis dans l'après-midi s 

Pèmtmuoarmna, eus., Ub. ui t éptgr* 4fc 
Meorletwavala vers qniïm pabli»il ch ft st r, 
Le poète Dands fait boulUIr ta marmite. 
De tes pareils, dit-on, la folle est le lot: 
Si Dàmis est un fou, le public est un sot (*). 

Formoiittima. vm, 53. 
Je m'étais vainement flatté 
Que, du désordre de ta- rie, 
naîtrait enfin ma liberté. 
Lais, ta fatale beauté 
lient toujours mon âme asservie. 
Ahl pour mon repos, que n'as-tu 
ttblns' d'attraits ou plut de vertu! 

En voici une imitée de Saint-Génies, que je vou» envoie sur le marché: 

ïm poete'Damis, inquiet peur tes-jours:, 
A pour toi, dans ses vers, imploré le secours 
De là divinité qu'ÉpJdaure révère. 

Croîr-mot, de ce dietr sarotaire 
81 tu veur, LycorM> mériter la faveur, 
ChoJste autre» de luUpelque- mt» lAMTcestem: 

Celui-là ne sauroit lui plaire, 

U est trop mal avec ton père ( 3 ). 

(*} Chevaya a consigné , au des de» la lettre de Bertrand s cette variant* do- t«a+ 

duetion de la môme épigramme, cakraée sur celle uV son ami: 

Avec les mauvais vers que le public achète , 

Lysandre fait bouillir, son pot. 
Sans être fou, dit-on, on n'est jamais poète : 
Si Lysandre est un fou, le public est un sot. 

(S) Avec la dieu. son pèie , c'est-à-dire avec Phébue t .père d£sculape, dieu de 
la médecine , qu'on adorait spécialement a Épidaure. 
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Trouvez-vous que son fasse là une équivoque? Ce serait la faute de notre 

langue. 
J'en ai quelques-unes in importunâtes reeitotores, que vous trouverez 

peut-être que j'aurois dû joindre aux autres. C'est un défaut qu'on blâme 
volontiers dans les autres, et dont on ne se corrige pas volontiers soi-même. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus tendre attachement, Monsieur mon 
très-cher ami, etc. » 

Beutbahd. 



Je ne serois pas fâché d'avoir les preuves que M. votre ami (Bertrand ou 
plutôt Hubelot) a que l'amant de Le Maire de Belges n'étoit autre qu'un 
perroquet. Plusieurs de nos messieurs de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres ne sont point de ce sentiment $ mais eux et moi nous pouvons 
nous tromper. (Extrait d'une lettre de l'abbé Goujet à Cheaaye, du 8 
novembre 1746.) 



A Paris, «e 50 décembre 1746. 

Je ne doute presque plus, Monsieur, que l'Amant vert de Le Maire de 
Belges ne soit un perroquet : vous m'en donnez des preuves. Je vois bien 
qu'en lisant cet auteur, j'avois-eu tort de chercher de l'allégorie dans un sujet 
qui me parolt maintenant si simple. Je vous suis obligé de la peine que 
vous avez bien voulu vous donner de transcrire une partie du mémoire que 
le généreux anonyme vous avoit communiqué. Je voudrais bien, en revanche, 
satisfaire k vos désirs-, mais je n'ai point les poésies de Baïf, et je ne conçois 
aucunement le Trésor des Muses françoises. Je serai plus habile dans la 
suite ; mais je ne me charge que des lectures qui me sont nécessaires pour 
mon ouvrage , et les deux volumes que l'on va imprimer finiront k Baïf 
exclusivement. J'espère que vous me fournirez d'autres occasions de vous 
témoigner ma reconnaissance, et de vous assurer de la parfaite considé- 
ration avec laquelle je serai toujours, Monsieur, votre très-humble et très- 
affectionné serviteur, 

Goujet, chanoine de St-Jacques de l'Hôpital. 

A Monsieur, Monsieur Chevaye, conseiller du roy, auditeur en sa 
Chambre des comptes de Bretagne, à Clisson, près Nantes en Bretagne. 
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A Paris, le 16 janvier 1747. 

N'ayant. point d'occasion pour Nantes, je me sers, Monsieur, 
de la correspondance de mes libraires avec les vôtres. Voici un 
billet sur lequel ils vous délivreront un exemplaire de ma nouvelle 
édition, dans quinze jours environ, suivant ce que m'assurent 
mes libraires , qui doivent faire un envoi à Nantes. Vous trou- 
veriez bien chez les vôtres les trois derniers volumes reliés ; mais 
ils n'ont point le premier, qui ne paroîtra ici que dans deux mois. 
C'est pourquoi l'exemplaire qui vous sera remis, sera en feuilles ; 
et ne vous pressez pas de le faire relier, parce qu'en quelques 
endroits il maculeroit. Il s'est glissé plusieurs fautes dans une 
édition qui n'a point été faite sous mes yeux. Si l'errata qu'on 
imprime actuellement et que je compte qui sera joint à votre 
exemplaire, ne s'y trouvoit point, vous le demanderez; et vos 
libraires doivent le demander aussi pour eux. 

Je devois mettre dans cette édition la traduction dont vous 
avez honoré ma l re Épître de la ville de Paris, et une autre en 
vers élégiaques de la 2 e . Mais on m'a fait observer que je donnerois 
prise sur moi à mes ennemis , par cette vanité ; que Boileau lui- 
même avoit supprimé de son recueil les trois traductions latines 
de son ode de Namur, qu'il y avoit fait mettre d'abord ; et qu'un 
auteur, qui doit toujours paroître modeste, ne devoit point an- 
noncer lui-même la traduction de ses ouvrages. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 
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A Paris, le 17 mai 1747. 

Je sais maintenant, Monsieur, quelle est la pièce de vers dont 
tous m'avez parlé : elle a été faite par un jeune homme de l'Ora- 
toire, qui n'est plus maintenant dans cette congrégation. 

On a imprimé, autrefois, quelques odes de M. Coffin j elles sont 
en fort petit nombre. Une des meilleures est celle sur le vin de 
Champagne, contre M. Grenan, qui avoit pris le parti du vin de 
Bourgogne- Cette dispute leur fit faire à tous deux dé fort jolis 
vers (')> 

Je n'ai point eu de nouvelles du Carme prédicateur, dont vous 
m'avez annoncé la visite. 

Je serois un peu trop honteux de demander à nu savant tn 
hébreu, de me mettre en termes communs plusieurs mots : d'ail- 
leurs, il me paroît que votre objet est l'examen de la versificatA&a 
hébraïque. Or, cette question est traitée en bien des livres, et en 
particulier dafts le IV e vohme des Mémoires de l'Académie des 
Iwcrijptwns çt BeUep-Lettres ; la dissertation est de M # FourmonJL 

IX) * Vers l'année m*, U s'éleva» en|*e deux «flèlnes fflefesseut* éaas ÏUmr 
termite de P&p, Grenan et Coffig, une dispute sur la prééminence des yin* do 
Bourgogne et de Champagne. Chacun plaida 3a cause en homme de lettres, et 
fit paraître , an lien de mémoire , une beUe ode latine. Le public applaudit , sans 
radoir prononcer, et les deux vins ont continué de faine eoneurfemoentleB dé- 
lices de la table. » (Poème des Plantes, par Castrf, moto 20 du II* 5 cfaant) 

Ces deux odes ont été traduites en vers français (Paris, Firmin Didot, 1825, 
i*-8° de 15 pp., et Jules Didot, 1826 , in-8° de 24 pp.), par un gentilhomme du 
bas Poitou, le comte Louis de Che vigne, gendre de la belle et fameuse cham- 
penoise M m » Cliquot, qui obtint, en 1814 , de l'empereur Alexandre, le privilège 
exclusif de vendre ses vins mousseux dans toutes les RussieS; ce qui lui procura 
et aux siens 400,000 livres de rente. 
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Les Bavans ne peuvent s'accorder sur ce point, parce que les plus 
savans wnt irès-ignorans -dans une langue que les Juifs même 
cannoissent bien peu arçounThui. Saint Jérôme, qui étoit instruit 
par des Juifs plus près de la source, s'est beaucoup trompé quand 
il a cru voir des yers hexamètres, saphiques, etc., dans la poésie 
des Hébreux. On convient aujourd'hui que la versification n'est 
point réglée, qu'on y trouve seulement de temps en temps des 
rimes; ie (pu n'est pas étonnant dans une langue où tant de plu- 
riels ont la même terminaison : Elohiwij Adonaim, etc. Vous trou- 
verez toutes ces choses discutées dans le P. Gaknet. J'ai autrefois 
su un peu d'hébreu ; il $st fort aisé d'en savoir un peu, mais im- 
possible de le bien savoir. On ne s'accorde ni sur la pronon- 
ciation, ni sur la signification des mots. Les points la changent, 
et les points, comme vous savez, sont une invention des Juifs de- 
puis J.-C. Nous avons beaucoup de versions latines des psaumes 
faites sur l'hébreu, saint Jérôme, Vatable, etc.; en voici une 
nouvelle par les pères de l'Oratoire : aucunes ne s'accordent. 

Je ne sais pourquoi vous donnez à la rime l'épithète de gothique. 
Seriez-vous dans ce préjugé de la croire une invention des peuples 
du Nord ? Je vous prierois alors de lire ce que j'en ai dit dans mes 
Réflexions sur la Poésie, vol. I, p. 156. 

J'ai l'honneur d ! être, avec un inviolable attachement, etc. 



A Nantes, le 8 décembre 1747. 

H faut, Monsieur et cher tmi, que vous ayez un fonds inépuisable de 
toute pour pouvoir tous accommoder d'un «ni aussi paresseux que moi U 
y a longtemps que je vous dois une réponse, et qui plus est des remercîmens 
pour te livre dont vous m'avez gratifié. Je dois être d'autant plus obligé du 
sacrifice que vous m'en faites, que je ne le crois pas commun. Du moins U 
ne m'étoit pas encore tombé sous U main. 

Je vais vous apprendre une nouvelle qui vous surprendra autant qu'elle 
m'a étonné. Je vous ai marqué ci-devant que, dans le peu de séjour que je 
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fis k Angers, j'avois fait connoissance avec deux ou trois des principaux 
membres de l'Académie de cette ville, entre autres avec M. l'abbé Loûet, qui 
eo doit être le doyen, car il n'est guère moins qu'octogénaire. Je reçus, il 
y a quinze jours, une lettre de lui par laquelle il me marquoit qu'on avoit 
résolu de m'associer k cette Académie, et que l'on attendoit mon consente- 
ment pour cela. Vous jugez bien ce que je répondis. Deux jours après, je 
reçus du secrétaire le certificat de mon association. Ce qu'il y a de plus 
touchant pour moi, c'est que, dans la même assemblée, on associa MM. de 
Voltaire et de Réaumur. Un honneur aussi singulier n'exigeoit pas moins 
qu'un effort extraordinaire pour en marquer ma reconnoissance. Je me mis 
entête défaire une ode et de l'adresser k l'Académie. J'en suis venu k bout, 
et je vous envoie cet ouvrage, qui partit mardi dernier pour Angers. Pavois 
d'abord pris pour titre l'Ingratitude en général, croyant que ce sujet n'avoit 
point été traité. J'avois fait les douze strophes que vous voyez, et jecomptois 
détailler ensuite les désordres que l'ingratitude a causés parmi les hommes; 
mais lorsque j'étois occupé de ce dessein, quelqu'un m'avertit que Gresset 
avoit fait une ode sur l'ingratitude. Gomme on ne lit guère ses odes, je n'en 
avois aucune idée. J'ouvre son recueil et j'y trouve, en effet, une ode intitulée 
l'Ingratitude, et dans laquelle il avoit saisi les mêmes traits que je voulois 
faire entrer dans la mienne. Gette découverte, dont ma paresse se trouva 
fort soulagée, m'obligea d'en rester oh j'en étois. Par bonheur, Gresset ne 
m'avoit pas prévenu dans ce que je dis de l'ingratitude relativement h là 
divinité, et l'éloge du cardinal de Polignac terminoit ma besogne assez 
heureusement. J'en fus quitte pour ajouter k l'Ingratitude, que j'avois pris 
pour titre, ces mots : mère de l'impiété. Au lieu de ces deux vers de la 12° 
strophe: 

Sa pourpre tire un nouveau lustre 
Des vertus dont 11 est orné. 

j'avois mis d'abord ceux-ci : 

Sa vertu teint d'un nouveau lustre 
La pourpre dont il est orné. 

Cette dernière expression, plus figurée et moins commune, m'auroit plu 
davantage que l'autre; mais j'ai craint que la métaphore ne parût trop forte, 
je l'ai mise en marge, par forme de variante, et j'ai marqué que je laissois le 
choix k l'Académie. En même temps que cette compagnie me faisoit l'honneur 
de m'associer, notre ami Desforges-Maillard m'a fait celui de m'adresser une 
ode qu'il a fait insérer dans le Mercure d'octobre, oh vous pourrez la voir. 
Tout cela ne rend point ma santé meilleure : elle éprouve depuis un mois la 



- 65 — 

révolution que l'hiver y cause ordinairement. La littérature ne me fournit 
rien de nouveau a vous apprendre. 

le suis, avec l'attachement le plus respectueux, etc. 

Bertrand. 



• 



A Paris, rue des Postes, le SS Janvier 1748. 

Monsieur, 

J'ai reçu, avec bien du plaisir et de la reconnoissance, la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je serois fort heureux si je méritois vos 
applaudissemens , car je sais combien tous vos jugemens sont éclairés. Mais 
cette amitié, dont vous avez bien voulu m'honorer et dont je vous demande 
la continuation, vous oblige non-seulement a me traiter avec indulgence, 
mais aussi à tâcherde m'encourager» J'avois bien demandé de vos nouvelles à 
M. Desforges (*): je suis bien plus ravi d'en apprendre de vous-même, et 
j'aimerois encore beaucoup mieux que vous fussiez entré sur tout cela dans le 
plus grand détail, que de vous voir vous en distraire par la comète de 1698 ou 
par la croix du sud, dont la vue ne m'a offert rien de plus considérable que 
celle de la chevelure de Bérénice ou de la couronne septentrionale. La croix 
n'est pas plus régulière que ne l'est la couronne. Ayez agréable de penser, 
Monsieur, que je m'intéresse infiniment dans tout ce qui vous regarde. Je 
me souviens toujours de vos qualités éminentes et que, par une inclination 
trop philosophique, vous cherchez si peu a faire valoir. Quand vous me ferez 
l'honneur de m'écrire une autre fois, ayez la bonté de me mander tout ce 
que vous faites et comment vous coulez vos jours*, car je voudrois ne rien 

(1) « J'ai reçu une lettre de notre ami M. Chevaye. Je ne lui ferai de réponse 
que quand j'aurai plus de choses à lui dire, pour ne pas le mettre en frais de 
ports aussi chers que ceux de Paris. Je vous prie de lui faire bien des amitiés pour 
moi quand vous aurez occasion de lui écrire, et de lui dire qu'il est plus aisé d'in- 
diquer le Scanderberg de Marguerite Sarrochia, que de le trouver pour le tra- 
duire. L'adresse de M. Bouguer qu'il me demande , est à M. Bouguer, des 
Académies royales des Sciences de Paris et de Bordeaux, rue des Postes, près. 
l'Estrapade, à Paris. » (Lettre de Desf orges- Maillard à Bertrand, datée du 
Croisic, 20 septembre 1747.) 
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ignoHr sur tant cela. Bonr «oiv je traveitfe-à dm Relation C)*mit les éis- 
tractions sont continuelles lorsqu'on est II Pari*, et outre cela les fonction» 
académiques ne laissent pas que d'enlever beaucoup de notre temps. Recevez 
les assurances de l'estime sincère et de la profonde vénération avec lesquelles 
j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Bougueb. 

(J Monsieur, Monsieur Chevaye, auditeur à la Chambre des comptes de 
Bretagne, à Clisson.) 



XXIX. 



A Paris, le 26 février 1748. 

II est bien vrai , Monsieur, que je suis maintenant tranquille 
habitant de Paris, où je n'ai plus à songer qu'à vivre pour moi- 
même: 

Ut mihi vivam 
Quod superest œvi, si quid superesse dabunt D! (*). 

Ty vois quelques amis en petit nombre, et ma plus grande société 
est avec mes livres. 

Vous me demandez quelle est la meilleure traduction de Tite- 
Iive : j'aurai l'honneur de vous répondre que je n'achète jamais 
les traductions d'auteurs latins ; j'aime mieux une bonne édition 

(4) La Figure de la terre, déterminé* par les: observation» de Beugner et 
4b La Condamne, envoyés au Pérou pour observer aux environ* de réqwatawri 
«roc une Relation abrégée de ce voyage. Paris, Jêmbert, ro&» ÛM*, flg. 

(2) Que je vive pour moi ce qu'il me reste dévie, si les Dieux nraeoordestde 
anrvivre encore. (HoaAGB,^MÏ. / liv.L, xiur*, àrLoUiug, v^l07etlO&) 

Cette citation, que Racine r app ort»! sans dont» dé m&BOtre, est* inemfii 
11 y a dans le texte original volunt Di, et non dabunt* 
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du texte. M. Crevier, le continuateur de M. Rollin, qui a donné 
une très-bonne édition de Tïte-Iâve, in-4°, en donne une présen- 
tement in-12, avec de petites notes qui sont fort bonnes. Je ne 
connois personne qui entende mieux que lui Tite-Live. Il m'a paru 
que les traductions de M. Guérin, mon ancien régent, ne faisoient 
pas grande fortune. Ce n'est point un censeur qui retarde l'im- 
pression de la Vie de mon père (*) : j'ai une approbation depuis 
cinq mois, et je suis très en règle pour avoir un privilège; mais 
j'ai lu l'ouvrage au maître des privilèges, et voilà la cause de ce 
long retardement Je le vois enfin prêt à consentir à laisser im- 
primer avec une permission tacite. Je ne vois rien dans cet ouvrage 
que de très-innocent, mais les hommes dans les grandes places 
ont des lumières plus étendues que nous autres. 

J'ai lu, il y a quelques jours, des vers qu'on m'a dit avoir été 
faits par M. Bertrand , habitant de votre ville. 

Je ne sais si le livre du P. Pichon fait autant parler parmi vous 
que parmi nous ( 2 ). 

La traduction italienne du poème de la Religion, par M. l'abbé 
Venuti, est arrivée ici. J'en ai un exemplaire, et le livre, qui est 
dédié à M. le Dauphin , lui a été présenté ; mais malheureusement le 
prince n'entend pas l'italien. La traduction me paroît fort fidèle ( 3 ). 

J'ai l'honneur d'être, avec tout l'attachement possible, etc. 

(1) Mémoires sur la vie de Jean Racine (par Louis Racine , son fils). Lausanne 
et Genève (Paris), 1747, 2 vol. in-12. 

Monument de piété filiale, curieux et intéressant pour ceux qui aiment l'histoire 
littéraire et les traces de la vertu. 

(3) L'Esprit de Jésus-Christ et de l'Église sur la fréquente communion. 
Paris, Guérin, 1745 , in-12 de 528 pp. 

Contre-partie du célèbre ouvrage du docteur Ant. Arnaukl. Elle souleva 
beaucoup do contradiction dans l'Église gallicane, et fut l'objet de nombreuses 
censures épiscopales. La réunion des divers mandements portant condamnation , 
forme 2 vol. in-4°. Le P. Pichon fut d'abord relégué en Auvergne, puis obligé 
de sortir du royaume. C'est à partir de la publication de son livre, qui ne mé- 
ritait guère tant d'&lat , que Ton commença, en France, à saper la Société de 
Jésus et à préparer sa ruine. 

(3) Délia Religione, poema, tradotto dal francese in versi toscani sciolti dall 
abate Filippo déi Venuti. Avignon, 1748, in-8°. 

Cet abbé est auteur de Dissertations sur les anciens monumens de la ville 

11 
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A Nantes, le 91 septembre 1748. 

Je crois, Monsieur et cher ami, vous avoir dit qu'an membre de P Aca- 
démie d' Angers , avait entrepris, an commencement de cette année, an 
ouvrage par feuilles, intitulé s Recueil de littérature. Il en a paru jusqu'ici 
onze feuilles. On y a inséré mon ode à cette Académie et plusieurs de mes 
imitations de martial, que l'auteur m'avait demandées. Mais quelques-unes 
de ces petites pièces ont été estropiées et défigurées, et cela m'a déterminé 
à donner moi-même un recueil de toutes ces bagatelles, que Marie est 
actuellement occupé à imprimer, sous le titre de Poésies diverses, sans nom 
d'auteur (*). J'ai fait mettre au titre ce bout de vers : longisolatia morbi, et 
en guise de préface : 

Dans un triste loisir, à moi-même livré , 
J'allols périr d'ennui, lorsque la poésie 

M'offrit un remède assuré 

Contre ce poison de la vie. 

Heureux I si ces vers au lecteur 

Ne donnent point la maladie 

Dont ils ont su guérir l'auteur . 

J'ai inséré à la fin du recueil les deux fables traduites de Lafontaine, que 
je vous montrai, et une troisième que j'ai traduite depuis quelques jours. 
Sériez-vous d'bumeur à profiter de l'occasion pour faire part au public de 
votre traduction de l'églogue de Palémon. Je serois bien charmé de lui faire 
ce présent, quelque tort que mes productions pussent recevoir d'un pareil 
voisinage. On vous nommera , si vous le jugez à propos ; sinon , on vous fera 
garder l'incognito, comme à moi. Si vous vous déterminez à m'accorder ce 
que je vous demande, il faudra que vous preniez la peine de m'envoyer cette 
traduction, car on m'a volé la copie que j'avois faite sur celle que vous 
eûtes la bonté de me communiquer. U m'en est resté plus des trois quarts 
dans la mémoire, mais j'ai fait des efforts inutiles pour me rappeler le reste. 

de Bordeaux, sur les gahets, tes antiquités et les ducs d' Aquitaine t avec un 
Traité historique sur les monnoies que les Jnglois ont frappé dans cette pro- 
vince (Bordeaux, J. Chappuis, 1754, in-4°, avec 8 pi.), dont le fils de Montes- 
quieu fat l'éditeur. 
(1) A Leyde (Nantes), chez Irameniotena (anagramme d'Antoine-Marie), 

1749, in-12 de 183 pp. 
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Hâtez-vous, je vous prie, de me faire savoir sur cela votre résolution, car 
il y a déjà quatre feuilles d'imprimées. Votre traduction viendra à temps, si 
vous pouvez me l'envoyer dans le cours de la semaine prochaine. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus respectueux attachement, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, 

Bertrand. 



• Nantes, 90 novembre 1748. 

Vous avez la bonté, Monsieur et eher ami, de me faire des remerciemens, 
tandis que c'étoit à moi à vous en faire, d'avoir bien voulu me permettre 
d'associer vos ouvrages à mes foibles productions. Je comptois que Marie 
vous auroit remis au moins trois exemplaires, dont un relié. La fièvre qui 
me prit lorsque l'ouvrage parut, me mit hors d'état de prendre ce soin par 
moi-même, et j'en avois chargé l'imprimeur . Je vois que vous n'avez reçu 
de lui que deux exemplaires, et j'ai lieu de croire qu'il n'y en a aucun de 
relié. Tout franc, cela me fâche $ et l'imprimeur a d'autant plus de tort, qu'il 
a pris occasion de l'augmentation de travail que vos ouvrages ont causée, 
de renchérir le recueil de six sols. Car il n'avoit d'abord marqué le prix qu'à 
30 sols, et il a fait après coup un 6 du zéro; ce que vous verrez aisément 
en jetant l'œil sur le titre. Vous aurez sans doute remarqué que j'ai profité 
de l'avis que vous me donnâtes, d'ajouter à la fable du Renard la morale qui 
manquoit à l'original. Je souhaite que vous en ayez été satisfait. L'auteur de 
la fable Pastor et Mare est M. de Boisbernier, ancien avocat du roi d'An- 
gers, et depuis plusieurs années directeur de l'Académie. Il a beaucoup de 
goût pour la littérature latine. H doit y avoir aujourd'hui une assemblée pu- 
blique de cette Académie, ou notre ami Desforges-Maillard sera vraisembla- 
blement nommé associé. Je n'ai encore pu trouver d'occasion pour lui faire 
tenir un exemplaire de notre recueil. J'ai eu l'attention de le lui faire re- 
lier ('). Je me suis rappelé qu'il ne trouva pas bon que M. de Voltaire lui 
eût envoyé ses œuvres en redingote de papier marbré. Je ne sais si je vous 
ai marqué que M me Desforges est grosse d'un quatrième enfant. Cette prodi- 
gieuse fécondité déplaît infiniment à notre ami, qui s'en plaint amèrement 

(l) Voir sur cet exemplaire, qui appartient aujourd'hui à la Bibliothèque 
publique de Nantes , la note de la p. xi ci-dessus. 
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fe fout le monde. Si le recueil, dont l'imprimeur m'a dit n'avoir tiré que 
459 exemplaires, parvient à l'honneur d'une seconde édition, j'aurai soin 
de faire ajouter le vers que vous m'envoyez» Corrigez, s'il vous plaît, deux 
toutes d'impression s la 1", page 15, vers 10, des jours : lisez ses jours? 
la 2% page 121, vers 1, du : lisez de. J'ai remarqué aussi deux inadvertances 
de ma part, que vous pourrez corriger comme je l'ai fait sur tous les exem- 
plaires qui m'ont passé par les mains s page 87, vers 3, mort .- lisez fin,- 
page 128, vers 4, grand .* lisez bien. L'imprimeur auroit dû mettre en 
caractère romain les traductions latines, et le reste en italique, d'autant 
plus que son italique n'est pas beau. Je m'avisai trop tard de l'en avertir. 
M. Lobier, à qui j'ai fait donner un exemplaire , en m'en remerciant m'a 
chargé de vous faire mille complimens. 

La question que vous me proposez ne me parait pas faire de difficulté. 
Votre fermière est sans contredit obligée d'entretenir de palissades s c'est 
une clause de son bail, et elle n'a pu sous-louer qu'à la même condition* 
Si elle a manqué de le faire, son sous-locataire ne peut avoir d'action que 
vers elle, et non vers vous, qui n'avez point contracté avec lui, etc. 

Votre inscription pour l'Ile Feydeau est un morceau comparable à tout ce 
que Santeuil a fait de mieux en ce genre. J'ai bien envie que la ville en 
fasse usage. Elle seroit plus vraie aujourd'hui qu'elle ne l'étoit peut-être 
dans le temps que vous la fîtes. Sans parler des maisons de M Be Gharon et 
'de M. Valleton, M. de la Villetreux en bâtit actuellement une qui sera vrai- 
ment superbe. J'oubliois de vous dire que ma santé est en meilleur état. 
Mes sueurs ont cessé depuis deux jours , et je crois en être quitte. 

Je suis avec le plus tendre attachement, Monsieur et cher ami, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur, 

BlRTRAHD. 



XXX. 



Ce 3 août (1749). 

J'étois hier, Monsieur, avec le doyen de MM. les gentilshommes 
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ordinaires, qui me dit avoir connu M. du Boullay de la Blinière; 
mais le père est trop ancien pour qu'il Fait connu. 

Je ne connois point de recueil d'odes sous le nom de Bernard; 
il peut cependant y en avoir un. Je me souviens d'une ode fort 
bonne, adressée à M. duc d'Orléans; elle étoit dans les journaux, 
et fut composée par un père de Sainte-Geneviève, qui se nomme 
Bernard. J'ignore s'il en a fait plusieurs autres, et s'il les a fait 
imprimer. B est maintenant au nombre des bons prédicateurs de 
Paris. 

J'ai entendu dire qu'on imprimoit le recueil des ouvrages de 
Danchet. Tous les poètes de théâtre sont sûrs d'être imprimés et 
v0ndus, parce que nos jeunes financiers qui font des bibliothè- 
ques, rassemblent tous les poètes de théâtre bons et mauvais (*). 
Le théâtre de Danchet fera nombre, comme bien d'autres. B ne 
paroît pas encore, et contiendra sans doute ses opéras et ses tra- 
gédies , quoique depuis longtemps très-oubliés. On a fait aussi un 
recueil de tous les ouvrages et de tous les vers défunts, du très- 
défunt la Mothe. Mais un livre savant, s'il est en latin, et surtout 
s'il y a du grec, ne trouve plus à Paris d'imprimeur. 

J'ai les ouvrages de l'abbé Metastasio en italien, et je ne les 
estime pas assez pour lire ses traducteurs. B en a deux ici. Cet 
abbé, poeta césar eo, fait les délices de la cour de Vienne, où il a 
regu ce titre, et passe en Italie, comme en Allemagne, pour le 
plus grand des poètes. B a mis en opéra les plus grands sujets 
de l'histoire, comme la mort de Caton, celle de César, etc. Ces 
petits poèmes dramatiques en vers libres, sans rime et en trois 
actes, sans unité de lieu, ni vraisemblance, ont des admirateurs 
parmi nous comme en Italie. Chaque scène y finit par une jolie 
comparaison, qui fournit une ariette au musicien. 



(1) Voici un trait qui s'applique parfaitement à ces millionnaires d'alors et 
de notre temps, bibliomanes improvisés du jour au lendemain, pour le profit 
des libraires et au détriment des travailleurs sérieux : « On m'a demandé une 

* 

inscription pour le cabinet des livres d'un homme qui ne lit jamais. J'ai proposé 
celle-ci : Multi vocati, pauci lecti, beaucoup d'appelés et peu de lus. » (Mé- 
moires du marquis d'Jrgenson, t. V et dernier.) 
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J'ai entendu parler d'un recueil de poésies d'un auteur de 
Nantes, que je crois encore vivant. J'ignore son nom et le titre 
de ses ouvrages. On m'a assuré que plusieurs poésies latines, 
composées par vous, terminoient ce recueil. S'il vous étoit pos- 
sible de me le procurer, je vous serois très-redevable. 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



(Nantes, août 1749.) 

Je suis toujours, Monsieur et très-cher ami, dans le même état oii vous 
m'avez laissé, toujours suant dix et douze chemises par jour, et la poitrine 
chargée; tellement foible que je puis à peine tenir la plume. Je vous rends 
grâces de vos remarques et corrections, dont je ferai usage. La curiosité que 
vous témoigne M. Racine, m'honore trop pour que je ne me hâte pas de la 
satisfaire. J'écris aujourd'hui à un ami que j'ai à Paris, qui a mon recueil 
et le Miserere (*),* je le prie de présenter l'un et l'autre à M. Racine, auquel 
j'écrirai aussi un mot. On me montra, il y a deux jours, dans le journal 
d'août, ma traduction de l'ode Pastor cùm traheret. Je ne sais pas qui m'a 
joué ce tour. Je voudrais que du moins on n'eût pas mis mon nom, qui y est 
tout au long. La première strophe de l'ode Sic te Diva m'avoit toujours 
déplu ; voici comme je l'ai changée : 

Un désir curieux de visiter la Grèce 
Vient d'arracher enfin Virgile à ma tendresse. 
Heureux vaisseau, c'est mol qui te l'ai confié : 
VeUle sur ce dépôt avec un soin extrême , 
n y va de mes jours ; songe que de moi-même 
Tu portes dans ton sein la plus belle moitié. 

Marquez-moi, je vous prie, ce que vous pensez de ce changement. Voici 
aussi ce que j'ai substitué à la fin de la deuxième strophe de l'ode Pastor 
cùm traheret.' 



(1) Traduction du psaume UiMiserere met, Deus). A M. le chevalier de la 
M...ière, de l'Académie royale d'Angers. Par Fauteur des Poésie* diverses, 
imprimées en 1749, à Leyde, chez Irameniotena, avec cette épigraphe: Longi 
sotatia morbi. A Nantes, chez Antoine Marie, imprimeur - libraire , i749, 
in-4°deSpp. 
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La Grèce frémit de rage , 
Et d'un hymen qui l'outrage 
Jure de rompre le cours. 
Priaml père déplorable, 
Tremble ; la Parque implacable 
S'apprête à trancher tes jours. 

Vous étiez d'avis que je laissasse la première façon : 

Je vois la Grèce indignée, etc. 

Mais ayant mis dans la première strophe une rime en ée, je n'ai pas cru 
pouvoir la répéter dans la suivante , quoique Rousseau se le soit permis dans 
les deux premières strophes de l'ode au marquis de La Fare. 

Autre changement que j'ai fait h la huitième strophe de l'ode Otium Divos ,- 
au lieu de ces vers : Jamais, quoi qu'on puisse dire, j'ai mis : 

Livrons-nous à l'espérance 
De voir changer nos destins. 
Un bonheur que rien n'altère, 
N'est qu'une belle chimère 
Dont on berce les humains. 

J'oubliois de vous faire part d'une correction que j'ai faite à la première 
strophe de l'ode Otium Divos. Le mot marchand me déplaisoit; d'ailleurs 
ayant employé le marchand et le nocher, on ne voyoit pas auquel se rapportoit 
dit-il du neuvième vers, rai donc mis : 

Le nocher voit sur sa tête 
Briller le feu des éclairs : 
L'air siffle, la foudre gronde, 
Une obscurité profonde 
Lui dérobe la clarté. 

Autre à la dernière strophe de l'ode Sic te Diva, vers deux : 

Dédale dans les airs suit des routes nouvelles. 

Ce vers n'est pas h beaucoup près si précis que celui auquel je le substitue; 
mais j'ai cru devoir, h quelque prix que ce fût , supprimer les hirondelles. 

J'ai fait en vain mille efforts pour corriger la septième strophe de mon 
Miserere. Les deux derniers vers sont bons et tellement que je ne crois pas 
possible de les changer : aussi les avais-je faits les premiers. Il ne s'agit 
que des deux qui les précèdent. 

J'ai fait copier mes quatre nouvelles traductions d'Horace, et je compte 
les faire remettre à M. Racine. 
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Je fis ces jours passés cette espèce d'épigramme : 

A l'trt des médecins las se de recourir 

Pour chasser le mal qui m'obsède, 
Je prends, sans murmurer, le parti de souffrir ; 

Des maux dont on ne peut guérir 

La patience est le remède. 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus sincère dévouement, etc., 

Bbrtrakd. 



XXXI. 



Ce 2 septembre (1749). 



Je ne puis, Monsieur, vous satisfaire sur les demandes que 
vous m'avez faites, parce que je n'ai pas vu depuis un mois 
M. Titon du Tillet, quoiqu'il m'ait invité à dîner. Voici une saison où 
l'on va souvent en campagne , et je voltige un peu pour profiter du 
beau temps. Je ne puis vous rien éclaircir sur W* Barbier ('), ni 
sur M. Le Fort de laMorinière. Je le rencontrois souvent, et quelq- 
uefois il me venoit voir. Il y a deux ans que je ne l'ai aperçu ; 
peut-être est-il allé vivre en province. Sa fortune étoit, je crois, 
fort médiocre ( 2 ). 

Je ne connois rien de si peu dramatique que les opéras de Me- 
tastasio. Tout ce qui peut s'y trouver de bon est pillé des tragédies 
françaises; cependant ce poète est en grande réputation, même 

(i) Anne-Marie Barbier , auteur dramatique, amie oh correspondante de Che- 
vaye sans doute , laquelle était morte dès lors. 

(2) Adrien-Claude Le Fort de la Morinière, littérateur, né à Paris en 1696, 
mort en 1768, à soixante-douze ans. L'amour des lettres lui ayant inspiré celui 
delà solitude , il quitta Paris pour se retirer chez les PP. Génovéfains de Sentis, 
où il vécut' douze ans , occupé de différentes publications, qui sont aujourd'hui 
sans intérêt. 
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parmi nous, parce que nous n'aimons plus que le joli, ou plutôt 
le frivole. 

Le Hollandois qui a entrepris le poème de la Religion, me 
mande que sa traduction avance. Ce poème a eu deux traducteurs 
en Italie, un en Allemagne; on m'en annonce une traduction espa- 
gnole : je ne crois pas en voir jamais une angloise. Si j'avois fait 
un roman , je serois bientôt traduit à Londres. 

Je viens de recevoir le recueil des Poésies diverses, que votre 
ami vient de me faire remettre. Je lui en écris mon remercîment. 
J'y trouve d'excellentes choses, et parmi les épigrammes, qui ne 
sont point des traductions , j'en remarque plusieurs qui sont fort 
agréables. J'ai trouvé, corrigée sur mon exemplaire , la faute 
d'imprimeur, c'est-à-dire le vers oublié dans votre traduction. 

Par l'avis qui est à la p. 176, j'apprends que vous avez reçu une 
lettre de Rousseau. Je suis fâché* de ne l'avoir pas su plus tôt : je 
l'aurois insérée dans le recueil de ses Lettres (*); ee qui n'eût pu 
offenser votre modestie. La chose peut se réparer. Je vous prie de 
m'en envoyer u&e copie, et quand on fera une nouvelle édition 
de ees lettres, j'y ferai mettre celle qu'il vous a écrite. 

Je ne sais si les journaux étrangers vont chez vous. Si par 
hasard vous .trouvez le Journal impartial, fait par Bf. Formey, 
secrétaire de l'Académie de Berlin, vous y verrez le compte qu'il 
a rendu de ces lettres, et la querelle qu'il a essuyée pour avoir 
voulu se ranger du parti de ceux qui soutiennent l'innocence de 
Rousseau, dont on ne doute plus quand on a lu ses lettres. Mais 
sa mort n'a point calmé la fureur de ses ennemis , et Ton ne dira 
pas de lui : Extirtctus amabitur idem ( f ). 

Je suis, avec un inviolable attachement, ete* 



(i) Il résulte de là que Louis Racine est bien l'éditeur, ou du moins qu'il a 
participé k l'édition des Lettres de J.-B. Rousseau sur différents sujets de (itté- 
rature (publiées avec des notes, à Paris, sous la rubrique de Genève, 1749-50, 
5 vol. in-12) , nonobstant que, par une lettre insérée dans le Mercure de France, 
août 1749 , p. 138 , il désavoue le titre d'éditeur des Lettres de Rousseau , qu'on 
a voulu lui donner. 

(*) Mort, il sera aimé. 

12 
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La lettre de J.-B. Rousseau dont il vient d'être question, n'était pas 
personnelle à Chevaye, qui ne parait point avoir eu avec lui de relations 
directes. Elle avait été écrite de Bruxelles, oh ce malheureux poète était 
exilé, à leur ami commun Titon du Tillet, en janvier ou février 1740. On 
trouve rapporté dans la lettre suivante de Desforges-Maillard, le passage 
auquel fait allusion le susdit avis des Poésies diverses, et que la modestie de 
Ghevaye avait forcé Bertrand de supprimer : 



J'allois vous écrire, mon très-cher ami, quand votre lettre m'est par- 
venue, pour vous rendre compte de celle que j'ai reçue, ces jours derniers, 
de M. Titon du Tillet. J'y ai trouvé l'extrait d'une lettre de M. Rousseau sur 
votre traduction latine de son Églogue, et les sentimens d'estime et de re- 
connaissance que ce grand poète témoigne pour votre ouvrage, m'ont fait 
un véritable plaisir. Voici cet extrait : 

<c Je ne vous dirai rien de l'Églogue latine, sinon qu'elle me paroftroit 
un original, et mon original une assez bonne traduction, si je voyois l'un 
et l'autre pour la première fois (*). Chargez-vous, Monsieur, de mes remer- 
cîmens pour l'auteur, à qui j'aurois peine à pardonner l'honneur qu'il me 
fait, si je n'étois, grâces à Dieu, bien exempt de l'esprit de jalousie de mes 
confrères en Apollon. J'ai bien peur que ce que je vous écris ici, ne se sente 
du froid mortel dont je suis pénétré auprès du plus grand feu de Bruxelles. 
Je n'ai jamais mieux senti ma décadence que depuis deux mois; aussi je 
vous renouvelle mon épitaphe... » 

Vous devez être bien sensible, mon très-cher ami, aux éloges que 
M. Rousseau donnp à votre pièce. Vous n'en pouviez pas souhaiter de plus 
avantageux, ni de plus nettement exprimés. (Lettre d* Des forges-Maillard 
à Chevaye, du 22 mars 1740.) 



(1) « Rousseau, trop vif en tout, prodiguoit l'hyperbole, et je lui ai toujours 
trouvé, pour les vers de ses amis, une indulgence que j'attribuois à celle qu'il 
avoit pour les siens à la fin de sa vie. » (Lettre de L. Racine à M. D***, à Lyon, 
t. VI de ses Œuvres, p. 636.) 
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xxxn. 



A Paris, ce 18 janvier 1751. 

Je suis agréablement flatté, Monsieur, et très-reconnaissant 
des complimens que vous voulez bien me faire sur la nouvelle 
année. Je vous prie d'être persuadé de la sincérité des miens , 
et des vœux que je fais pour votre santé et pour celle de madame 
votre épouse. Je souhaite que vous soyez entièrement délivré des 
alarmes qu'elle vous a causées. 

Il n'y a pas d'apparence que MM. Sallier et Foncemagne donnent 
au public les poésies dont vous me parlez. Ces espèces d'ouvrages 
conservent un attrait pour les curieux tant qu'ils restent manus- 
crits, et perdent tout leur crédit quand ils sont imprimés ('). 

Je vais souvent aux inventaires de bibliothèques , et j'en vois 
plusieurs catalogues. J'ai vu vendre bien des fois la Pucelle et 
Alaric, mais je puis vous assurer que je n'ai jamais vu, dans 
aucun catalogue, Childebrand. Le seul vers de Boileau a anéanti 
ce poème, qui ne m'est encore connu que par ce vers( 2 ). 

(1) n s'agit sans doute des poésies des Troubadours , rassemblées par ces 
deux savants, et dont le recueil, transcrit par Foncemagne ; est conservé parmi 
les manuscrits de la Bibliothèque nationale, à Paris. 

(3) Childebrand, ou les Sarrasins chassés de France, poème héroïque , par 
Jacques Garel, sieur de Sainte-Garde, conseiller et aumônier du roy. Paris, 
1666 et 1670 , in-12. 

L'auteur est un de ceux auxquels Boileau a décerné une célébrité malheureuse , 
en disant de lui dans l'Art poétique : 

le plaisant projet d'un poète ignorant , 
Qui de tant de héros va choisir Childebrand I 

Aussi lui substitua-t-il plus tard, au moyen d'un carton, le titre de Charles- 
Martel, maire du palais et frère de Childebrand, tout en essayant de justifier 
le choix qu'il avait d'abord fait^de ce dernier, par la ressemblance qu'il trouve 
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Je ne sais si vous avez souscrit pour le dictionnaire de l'Encyclo- 
pédie ; ce sera un trésor, s'il faut ajouter foi au prospectus ('). 

Nous sommes accablés d'écrits sur l'affaire du clergé ; c'est 
tout ce que je sais de nouveau. Ces sortes d'ouvrages deviennent 
en si grand nombre, qu'ils fatiguent ceux qui font des recueils. 

Le roi vient d'accorder des lettres de noblesse à MM. Meraud 
et Pujol : voilà la chirurgie très-illustrée. Un art si utile aux 
hommes méritait bien d'être distingué , plus qu'il ne l'avait été 
jusqu'à présent. 

J r ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



XXXIII. 



Ce 24 février (1752). 

U est vrai, Monsieur, que j'ai fait depuis peu h perte d'une 
sœur, celle dont il est parlé dans les Lettres de mon père, si vous 
les avez lues, et qui avait été élevée à Port-Royal (*). Elle étoit 

entre son nom et celui d'Achille. Assurément personne avant lui ne s'en était 
douté. Le poème de Carel , non moins barbare que le nom du héros qu il célèbre, 
devait être composé jle seive chants, dont il n'y a en que les quatre premiers de 
publiés. Les douze autres sont restés en chemin, de par Beikau. 

(0 On en te nd a it autrefois par Encyclopédie, la connaissance des sept arts 
libéraux; mais c'était alors, comme aujourd'hui» la science universelle ou l'en- 
semble des connaissances humaines. 

(2) Marie-Catherine Racine, marie* à P.-C, Colin de Moramber, morte le 6 
décembre 1751. U en est, en effet, question à plusieurs reprises dans les Lettres 
de J. Racine à son fils aîné, et les passages qui la concernent ne manquent pas 
d'intérêt. Forcée par les mesures de Louis XIV d'abandonner Port-Royal, où 
elle était élevée par les soins et sous les yeux d'une grand' tante, la mère Sainte 
Thècle Racine, elle rentra dans sa famille, et peu à peu finit par goûter la vie 
laïque. « Votre sœur demande conseil à tous ses directeurs sur le parti qu'elle 
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de beaucoup mon aînée. Je suis venu le dernier de sept enfants, 
et je reste aussi le dernier ; mais la différence des aînés au cadet 
n'est pas assez grande pour que je me doive croire bien éloigné 
du terme auquel nous devons tous songer. Je suis bien touché 
de la perte que vous avez faite, et j'y prends toute la part 
possible ('). 

J'ignore si le jeune homme dont vous me parlez , a du talent 
pour la tragédie; mais le sujet de Gléopâtre, qui a été deux ou 
trois fois malheureux, et même en dernier lieu sur notre théâtre, 
a été aussi malheureux chez les Italiens et chez les Anglois. 
La tragédie de Dryden , sur ce sujet , ne vaut pas mieux que celle 
du cardinal Delfino. 

La traduction de l'hymne de M. Coffin , par M. Bertrand , sera 
dans le premier journal de Verdun. L'auteur de ce journal m'a 
dit qu'il en étoit très-content, n avoit reçu de M. Bertrand la 
pièce qu'il a mise dans son journal de janvier. 

Pour être instruit du livre que vous me demandez , je n'ai pu 
mieux m'adresser qu'à BL Secousse , chargé et payé par le roi de 
l'ample recueil des ordonnances de nos rois , et qui a une biblio- 
thèque complète de tout ce qui regarde notre histoire ( 2 ). Je vous 
envoie sa réponse. Ce livre, n'étant pas dans sa bibliothèque, ni 
dans celle du P. Lelong, ne doit pas être d'un certain mérite , 
à moins qu'il ne soit imprimé avec un autre titre ; ce qui se 
pourroit bien. 

La thèse affreuse soutenue en Sorbonne a causé censure de la 
Faculté , mandement de l'archevêque, fuite du répondant décrété , 



doit prendre , ou du monde , ou de la religion ; mais vous jugez bien que , quand 
on demande de semblables conseils, on est déjà déterminé. Nous cherchons 
sérieusement, votre mère et moi, à la bien établir. Elle secondait avec nous 
avec beaucoup de douceur et de modestie. » (lettre du !•* août 1698.) 

(1) Cétait un jeune fils que Chevaye venait d* perdre an comaeneement de 
janvier. 

(9) Le catalogue on a été publié à Paris, chez Barrois, 1755, m-8°. C'est un 
vaste répertoire, et des plus complets, de tout ce qui se rattache à l'histoire de 
France jusque-là. 
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et un décret du Conseil qui supprime les deux premiers volumes 
du dictionnaire de Y Encyclopédie^). 

J'ai l'honneur d'être , avec un inviolable attachement , etc. 

L'une de ces pièces de vers étant comme le chant du cygne de Be^rand, 
qui mourut quelques mois après, nous l'insérons ici, d'autant qu'elle n'est 
pas comprise dans son petit recueil de Poésies diverses: 

Traduction libre dr l'ode d'Horace : 

Eheu! fugans, Posthume, etc. (Carm., lib. n, od. 14.) 
Qu'on ire peut éviter la mort % mortem vitari non posse. 

Nos ans, hélas! nos ans s'écoulent comme l'onde, 
Posthume; tes vertus, ta piété profonde 

Ne les fixeront n'as. 
Rien n'arrête du temps la fuite irrévocable; 
La vieillesse s'approche, et la mort indomptable 

S'avance sur ses pas. 

Ta n'éviteras point le séjour de la tombe. 

Non, quand ta main feroit d'une triple hécatombe 

L'offrande chaque jour, 
Ami, n'espère pas fléchir la barbarie 
Du Dieu qui tient captifs Géryon et Titye, 

Sans espoir de retour. 

Nous sommes en naissant soumis à son empire, 
L'immuable destin à tout ce qui respire 

En impose la loi : 
Oui, nous descendrons tous sur la rive infernale, 
Et Garon passera dans la barque fatale 

Le berger et le roi. 

(1) « On peut dire que la thèse de l'abbé de Prades a été la victoire du livre de 
Y Encyclopédie, et qu'elle a ensuite servi de prétexte pour arrêter ce livre. On 
croit cependant qu'on continuera l'impression de ce dictionnaire, qui n'est encore 
qu'à la lettre E, mais avec beaucoup plus de circonspection de la part des 
censeurs. Tout son plus grand péché est quelque trait piquant contre les jésuites 
et contre la moinaille. » (Journal de Barbier, février 1752, tom. V, p. 157. Voir 
aussi la Correspondance de Grimm et Diderot, tom. I, p. 80 et suiv. de ledit, de 
1829 ; Paris, Fume, 17 vol. in-8°.) 



«» 
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Au fer sanglant de Mars n'exposons point nos têtes. 
Gardons-nous d'affronter les horribles tempêtes 

Qui soulèvent les mers : 
Quand Bacchus de ses dons enrichit la nature, 
Défions-nous du vent, qui d'une haleine impure 

Vient infecter les airs. 

Nous n'en verrons pas moins la région maudite, 
OU dans un lit fangeux roulent du noir Gocyte 

Les languissantes eaux; 
OU des brus d'Egypte la troupe criminelle, 
Pour ne jamais finir, sans cesse renouvelle 

D'inutiles travaux. 

U te faudra quitter cet immense héritage. 
Ce palais, cet objet à qui l'hymen t'engage 

Par des nœuds pleins d'attraits. 
Des arbres que tu vois dans ce bocage aimable, 
Nul ne suivra son maître, hélas! trop peu durable, 

Que l'odieux cyprès. 

Tu gardes cependant avec un soin extrême 
Ce vin qui piqueroit de nos pontifes même 

La sensualité : 
Veux-tu qu'un héritier, qui n'en tiendra pas compte, 
Le répande à grands flots, et signale à ta honte 

Sa prodigalité ? 

(Journal de Verdun, janvier 1752, p. 60-2.) 



XXXIV. 



Ce 14 avril (1752). 



Vous m'avez demandé, Monsieur, des nouvelles de mon fils; 
vous avez bien de la bonté. Il a dix-huit ans, est grand et bien 
fait, très-bien reçu dans le monde, s'y conduit sagement, ne 
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manque ni d'esprit ni de goût, mais a très-peu d'ardeur pour le 
travail, voudroit tout savoir et ne rien étudier. Ha plus grande 
peine est qu'il ne se détermine à aucun parti. Il n'est pas, du 
reste , étonnant que celui de la robe ne le tente pas ; tout ce qui 
se passe actuellement au Parlement n'invite pas les jeunes gens à 
aimer la magistrature. Pour prendre aujourd'hui cet état, il faut 
se sentir un grand courage. 

Un jeune homme de Nantes, qui se nomme M. de la Verdière, 
m'a fqit part de ses ouvrages. Je ne l'ai pas beaucoup loué, parce 
que je ne veux jamais exciter les jeunes gens à faire des vers ; 
mais il est certain qu'il a du talent et bien du zèle. Il faudroit qu'il 
fût bien conduit. J'admire surtout la douceur de son caractère : 
il témoigne une docilité qui n'est pas commune aux jeunes 
poètes ('). 

Il est certain qu'il faut prononcer Encyclopédie comme nous 
prononçons entendre, entreprendre; mais il seroit à souhaiter 
qu'il ne fût plus question de ce mot, ni du dictionnaire. 

J'ai l'honneur d'être, avec tout l'attachement possible, etc. 



(l) Bonnet de la Verdière (Jeaa-Baptiste-01i?ier),~né a Hantes le S octobre 
1796, auditeur à la Chambre des comptes de Bretagne par résignation, en 1754, 
mort à Paris, à l'hospice de St-Sulpice, en avril I79i. U s'était ruiné par suite 
de nombreux procès qu'il aurait toujours perdus , pour avoir pris le parti du duc 
d'Aiguillon contre la noblesse et la magistrature bretonnes. Il a laissé huit vol. 
in-8° manuscrits de poésies, heureusement inédites, qui, après avoir été longtemps 
possédés par l'ancien notaire Boulard, surnommé la Providence des bouqui- 
nistes, appartenait en 1834 à M. Favorot. Dans un mémoire qui est en tête de 
celui intitulé : Bucoliques, il se plaint amèrement de l'historien de Charette, 
Le Bouvier-Desmortiers, du père duquel il avait acheté la charge d'auditeur des 
comptes. U existe actuellement aux mains de MM. Gautier frères, de Nantes, un 
manuscrit relié de Bonnet de la Verdière , intitulé : les Sortilèges de Jean Philo- 
tèmis, qui a sans doute fait partie de cette collection, quoiqu'il ne porte pas 
trace de tomaison. Racine eût bien rabattu du zèle et du talent de l'auteur, s'il 
eût pu en voir plusieurs pièces plus que badines et médiocres. Il s'y trouve aussi 
un Mémoire à la Postérité, sorte de sommaire du précédent, sur ses intermi- 
nables procès avec Bouvier-Desmortiers. Voir sur Bonnet de la Verdière et ses 
écrits un article de M. l'abbé Aug. Gautier, inséré dans le Bulletin du Biblio- 
phile, année 1854, juillet et août, XI* série, pag. 904-11. 
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A Marseille, le 15 juillet 1754. 

Monsieur, 

Toutes les éditions de mon poème qui ont para successivement, et même 
la 4 e , qui est actuellement sous presse, ont chacune en particulier des chan- 
gements et des corrections en assez grand nombre. ('). Vous n'en êtes nulle- 
ment surpris , ou plutôt vous le seriez du contraire. Bien de fini ne peut 
sortir de la main de l'homme, et mon ouvrage prouve celle vérité plus que 
bien d'autres productions littéraires. Mais la quatrième édition qui doit pa- 
raître dans deux mois, n'est pas encore celle que je croirai la plus purgée 
de défauts et la plus digne de soutenir les yeux du public, dont j'ai tant 
à me louer. Ce sera celle que je donnerai moi-môme dans un an, en 1 vol. 
in-8°, et en gros caractère, et qui renfermera des additions considérables, 
soit par plusieurs morceaux de vers incorporés dans le poème, soit par une 
trentaine de notes ajoutées. Voilà, Monsieur, l'édition dont M. de la Visclède 
a prétendu vous parler, et que diverses circonstances m'empêchent de publier 
plus tôt. J'ose dire qu'elle méritera un peu plus les éloges dont vous voulez 
bien honorer la première , qui est très-défectueuse par les fautes compliquées 
et de l'imprimeur et de l'auteur. Du reste, je ne puis trop vous remercier du 
jugement honorable que vous portez d'un ouvrage dont le succès a passé 
de beaucoup mes espérances. Il est bien flatteur pour moi qu'il ait pu ob- 
tenir le suffrage d'un homme qui sait associer le goût sûr et délicat à l'éru- 
dition vaste et choisie ; qualités qui marchent assez rarement ensemble. 

Rien ne fait plus l'éloge de votre cœur, Monsieur, que le projet que vous 
avez formé de donner au public la collection que votre ami avait faite. Il est 
à présumer que les pièces de poésie, soit latines, soit françoises, qui compo- 
seront ce recueil, seront bien accueillies, puisque vous les jugez dignes de 
paraître au jour (*). Je m'honore fort d'y figurer par l'épisode à la louange 

(1) La Grandeur de Dieu dans les merveilles de la nature, poème, — Ouvrage 
souvent réimprimé depuis la première édition publiée à Paris en 1749, pet. in-12. 
La dernière est de 1820, Paris, Aug. Delalain, in-8°. 

Dulard (Paul- Alexandre), poète français, membre de l'Académie de Marseille, 
né et mort en cette ville en 1696 et 1760. 

(2) Ruris Dcliciœ. Coiligebat ex melioris notas latinis gallicisque poetis Fran- 
cisons Bertrand, Académie Andegavensis socius. Parisiis, apud Jos. Barbou, 
1756, pet. in-8. 

« Engagé par son état d'avocat à vivre presque toujours en ville, et ne pouvant 

13 
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de P Agriculture et delà vie champêtre, dont quelques journalistes, et nom- 
mément M. Fréron, ont parlé avantageusement. Je viens de relire cette di- 
gression : je n'y ai point trouvé à retoucher. Je ne prétends pas dire par là 
qu'elle soit sans défauts * mais ils échappent à ma vue. Des yeux plus per- 
çants les découvriraient. 

Je connois bien de réputation feue Madame de Alontégut, maltresse des 
Jeux floraux , mais sa Description des beautés du printems n'est point parvenue 
jusqu'à moi. U vous sera difficile de déterrer cette pièce. Je me serais fait un 
vrai plaisir de vous la procurer si elle étoit en mon pouvoir. 

M. de la Visclède est absent. A son retour, je lui présenterai vos politesses. 

Agréez l'assurance du respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Dulard. 

A Monsieur Chevaye, auditeur des comptes honoraire, à Ctisson en Bretagne. 



XXXV. 



Le 30 juillet 1756» 



Vous m'exhortez , Monsieur, à ne pas abandonner les Muses. 
Je suis d'un âge à leur dire adieu, quand je n'en aurois point 
d'autre raison. J'ai encore à donner au public un assez grand 



jouir dans la réalité des plaisirs et des agrèmens qu'offre le séjour champêtre, 
Bertrand imagina un moyen de les goûter au moins en idée. Dans cette vue, il 
rassembla en un volume , transcrit de sa main , tous les éloges de la vie rustique 
et toutes les descriptions des beautés de la campagne, qu'il trouva répandues 
dans les meilleurs poètes, tant latins que françois ; et c'étoit dans la lecture de ce 
recueil , entre les autres récréations innocentes qu'il se permettoit , qu'il trouvoit 
de quoi se délasser l'esprit des travaux de sa profession, et du soin de ses 
propres affaires. » (Avertissement des Ruris Deliciœ, publiées après la mort de 
Bertrand par un de ses amis , qui est Chevaye lui-même , comme le prouve cette 
lettre de Dulard. On y trouve , en effet, pag. 140-42, l'éloge de l'agriculture et de 
là vie champêtre, tiré du poème de la Grandeur de Dieu.) 
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nombre de psaumes que j'ai mis en vers* C'est un ouvrage de 
plusieurs années. Il ne s'agit plus depuis longtemps que d'y mettre 
une dernière main et les derniers coups de lime ; mais je n'en 
ai pas encore eu le courage : j'attends que mon imagination veuille 
me servir. 

Je serai toujours charmé d'entretenir un commerce de lettres 
avec vous, et je ne puis avoir une plus agréable dissipation. 

Vous me demandez des livres que je n'ai plus. J'avais rassemblé 
un cabinet de livres assez nombreux et curieux : mon malheur 
m'ayant détaché de tout, j'en ai fait faire une vente publique, et 
je n'ai gardé que le nécessaire (*). 

Le Poème de la Religion naturelle est de ce poète, si grand 
ennemi de la religion. On le reconnoît assez à son style et à ses 
railleries ordinaires ( 2 ). 

(1) « Un fils m'étoit cher, non parce qu'il étoit unique, mais parce qu'il pro- 
mettait beaucoup. Obligé de se procurer de quoi vivre, il s'étoit déterminé, par 
un choix sagement médité, au commerce maritime, où les richesses que Ton peut 
gagner, ne sont point, comme il me le disoit, celles de l'iniquité. L'espérance 
qu'il feroit une fortune honnête et en honnête homme, m'avoit adouci la douleur 
de sa séparation, lorsqu'il partit pour Cadix ; où, à peine arrivé, il vient de mètre 
enlevé par cet affreux tremblement de terre (novembre 1755), dont on parlera 

ongtomps; et les circonstances qui Font fait périr sont si cruelles, quelles con- 
tribuent k le faire regretter de tout le monde, dans sa patrie et en Espagne, où il 
s'étoit déjà fait estimer. Dieu me lavoit donné , Dieu me l'a ôté. Oui , Dieu me 
l'a été, et même par un de ces coups imprévus qui rendent la mort terrible à 
tout Age, et surtout dans l'âge des passions.*.. Puisse l'affliction dans laquelle 
je passerai le reste de cette vie, mètre utile pour l'autre ! Puisse cette Keligion 
que j'ai chantée, arrêter les larmes que la nature veut à tout moment me faire 
verser sur mon fils, et m'en fournir d'autres pour pleurer sur moi-même ! » (Note 
finale du dernier chant du poème de la Religion, édit. de 1757 et suivantes.) 

Ce funeste accident fournit à Lefranc de Pompignan, comme autrefois le trépas 
de la fille de Perrier à Malherbe, le sujet de stances très-touchantes,- et Lebrun 
a consacré la mémoire du fils de L. Racine, son ami, dans les dernières strophes 
de sa belle Ode sur les causes physiques des tremblemens de terre. 

(2) Ce poème, publié d'abord sous ce titre, fut ensuite réimprimé sous celui de 
la toi naturelle, qui lui est resté. U fut condamné au feu par arrêt du parlement 
de Paris du 23 janvier 1759. Voltaire l'appelait tantôt son Petit Carême, par 
allusion au célèbre recueil de sermons de Massillon, qui était paru quelques 
années auparavant (voir lettre XIX ci-dessus), tantôt son Testament en vers. 
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Quoique ce siècle soit celui de l'impiété, mon poème de la Reli- 
gion s'y soutient, et les libraires viennent d'en donner une nou- 
velle édition : c'est la septième faite à Paris. 

J'apprends avec plaisir qu'on imprime ici les poésies de M. Ber- 
trand. C'est un recueil dans lequel il y a de fort bonnes choses( 1 ). 

Le mot de Sénèque sur Phèdre, cité dans votre lettre, a fait 
douter à plusieurs personnes que Phèdre fût un auteur de l'anti- 
quité. Il est étonnant qu'aucun des anciens n'en parle. Cependant 
il a dû faire un personnage, puisqu'il se plaint si haut de Séjan. 
Ses fables pouvoient-elles être inconnues à Sénèque? 

J'ai l'honneur d'être, avec un inviolable attachement, etc. 



XXXVI. 



Le 10 mars 1757, 



Je vous prie, Monsieur, de n'attribuer ni à indifférence ni à 
oubli mon long silence, mais à des affaires qui m'empêchent de 
m'occuper, comme je le voudrois, des choses d'agrément. J'ai lu 
avec beaucoup de plaisir votre poème, et je n'ai aucune critique 
particulière à en faire. Je voudrois en général que vous y eussiez 
jeté des descriptions poétiques et agréables des merveilles de la 
nature, comme a fait Santeuil dans son petit poème de Pomone 
amenée à Versailles par La Quintinie( 2 ). Dans une aimable fiction, 



(1) Ruris Deliciœ, compilées par Bertrand et publiées par Chcvaye, sur lesquelles 
voir note de la p. 83. 

(2) Ce poème est en latin : Pomona in agro Versaliensi, dédié à La Quhitinie, 
directeur des jardins du roi. Lorsque cet habile horticulteur publia, en 1689, ses 
Instructions pour les jardins fruitiers et potagers, Santeuil, pénétré du service 
qu'il rendait a tous les amateurs de jardinage, lui adressa cette pièce comme un 
témoignage de reconnaissance publique. 
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il débite en beaux vers des vérités de physique curieuses. Dans 
une pareille matière, on aime ces agréments poétiques qu'on ne 
trouve point chez le P. Vanière, qui débite sèchement ses préceptes 
et toujours sur le même ton ('). Vous vous êtes , à la vérité , borné 
au seul règne de Louis XIV; mais on vous dira que cet art est 
si perfectionné aiyourd'hui par les connoissances que nous avons 
prises chez les Hollandois et les Anglois, que nous avons bien 
d'autres merveilles que nous ont procurées les serres chaudes. 
Cet art a pris naissance sous Louis XIV, qui seroit bien surpris, 
s'il voyoit aujourd'hui le petit Trianon, et si on lui faisoit manger 
toute l'année des ananas ; nouveau genre de luxe que les Romains 
ne connurent pas. 

Je suis, Monsieur, avec un inviolable attachement, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, 

Racine. 

Monsieur, Monsieur Chevaye, auditeur des comptes, à Clisson 
en Bretagne. 



(l) Dans son Prœdium rusticum, carmen, Ubri xvi, par le P. Jacques 
Vanière, jésuite, poète latin, né à Béziers en 1664, mort à Toulouse en 1739. n a 
un peu trop oublié que dans les poèmes didactiques même les plus courts, on 
trouve un long ennui, suivant l'expression de La Fontaine. 
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RENÉ DE L'ESPINE, 



CROISICAIS. 



Il existe un joli portrait en buste, inclinant à droite et encadré dans 
un ovale, autour duquel on Ut : 
René gentilhomme crqisiquàis s? de l'bspihb p* domestique de 

MONSEIGNBUR FRERE DU rot* ©EOY AIA0NT02 — Du Pré ad vivum 
delinea.*Daret seul. Paris iis 1637, die 7? Aristander Trismegistos, 
A? Mi; 27, naius An?. 1610, mense 7? 

Les angles supérieurs de l'estampe sont remplis des attributs de 
la guerre et des arts, sur lesquels sont inscrits des noms propres. 
Sur une palette on lit : Virginie, et au pavillon d'une trompette : 
Gasto. Les angles inférieurs présentent les attributs des sciences et 
des lettres ; un livre entrouvert porte pour titre : Œuvres chrest. 
de Godmm. Au-dessous et an milieu sont gravées les armes du poète, 
avec cette devise \ Mieux faire que dire. De chaque côté sont placées 
ces deux inscriptions latine et française : 

In figtjbam elegàntiss.* ilmjstriss. 1 et ingeniosiss. 1 VIRl B. NOBILIS 

ABMOBICI REGIS F. POETJB-EHGEAMMA. 

Aspicis effigiem Vatis spiranlis in eere, 

Quijunxit Geticaa Delplica plectra tubaa. 
Sic oculos, sic ille humeras , sic nobilis ora 

Unum defuerat, dulcius ille canit. 

/. Leockeus Scotus éloquent™ et philo, profess. 

ÉPIGBAMME. 

Qu'on ne cherche plus Mare en Thrace, 
Ny dans Amathonte l'Amour, 
Ny Phœhus sur le mont Parnasse; 
Voycy leur unicque séjour. 

/. de àfeschinet. 
Ce même portrait était tombé, il y a plus d'un siècle, aux mains 
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de Desforges-Maillard ; mais déjà le personnage était oublié et inconnu 
dans sa patrie qu'il avait sans doute quittée tout jeune. Sa naissance 
ne se trouvait même pas inscrite sur les registres d'état civil du 
Croisic, à la date mentionnée par l'estampe; circonstance qui in- 
dique que René de L'Espine était né protestant ('). Desforges-Maillard 
fit de vains efforts pour se procurer quelques renseignements relatifs 
à son poétique compatriote et à ses œuvres, n'ayant rien pu obtenir 
sur les lieux, il en écrivit à son ami Chevaye, qui joignait à l'amour 
des lettres l'amour des livres. Voici sa réponse, que nous extrayons 
du Mercure de France, où elle fut insérée : 

« J'ai eu dans mon cabinet les poésies de René de L'Espine, gen- 
tilhomme; mais elles ont été enveloppées dans l'incendie de ma 
maison à Nantes, avec une grande quantité de livres rares. 

« Tout ce que je puis me rappeler, touchant René, gentil- 
homme , c'est que j'ai eu en main un petit recueil d'environ 
cinquante feuillets in-12, contenant quelques pièces de poésie de 
ce Breton, qui y est qualifié de seigneur de L'Espine et de Ker- 
vaudoué. Mais ce que j'y trouvai de singulier, ce fut une pièce 
d'environ quarante vers que l'auteur affirme avoir faits sur-le- 
champ, à une maison de plaisance de M. le prince de Gondé, qu'on 
appelait alors M. le Duc. Il la fit à l'occasion du tonnerre qui 
venait d'écraser une couronne ducale, placée sur le pilier de 
l'escalier du jardin de cette maison, duquel accident il tirait dans 
ses vers un augure, qu'il regardait comme certain, âe* îanaissance 
d'un dauphin. Il fallait que la fureur poétique, ou plutôt prophé- 

(l) Cette conjecture acquiert beaucoup de vraisemblance de ce rapprochement: 
« Jean de L'Espine, ministre calviniste, en demi-corps et vu de trois quarts, il 
est dirigé vers la droite. Sa tête est nue et ses cheveux sont ras. Le fond est 
clair. On lit en haut, dans une espèce de marge : Mori et vivere Dno, et sur la 
face de la console de support : Johannes. a. Spina.Akxio.abtatis. 48. » (Le 
Peintre-graveur français, etc., par M. Robert-Dumesnil, tome VIII, p. 61, n°!09 
de l'œuvre de René fioyvin, dit Renatus, graveur angevin.) 

Ce ministre est auteur des ouvrages suivans : Excellent Discours de Jehan 
de L'Espine, angevin, touchant le repos et contentement de l'esprit.— Iraitté 
de la providence de Dieu. La Rochelle, Théophile Regius, 1588, in-8°; 1591 , 
in-12. 
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tique le possédât bien pour faire dans le lieu où il était, une 
prédiction aussi contraire aux intérêts du prince de Condé, qui 
l'avait reçu chez lui, et qui, par la mort de Louis XIII et de Gaston 
d'Orléans son frère, était héritier présomptif de la couronne, car 
îl y dit positivement qu'il ne doit plus se repaître de l'espérance 
de cette succession , et qu'il doit se contenter d'être toute sa vie 
M. le Duc tout court. Or cette prédiction ayant eu son effet envi- 
ron un an après (autant que je puis m'en souvenir) , ceux qui en 
avoient eu connaissance en furent si frappés d'admiration , qu'ils 
en firent des complimens à l'auteur, et ces complimens qui sont 
en vers dans ce recueil, au nombre de plus de vingt, sont entre 
autres de plusieurs officiers et ecclésiastiques de Nantes, et de 
quelques autres de Tours, si je ne me trompe; ce qui sert à 
prouver que cette prédiction n'avoit point été faite après coup. 
Du reste, les vers de cette pièce se sentent de l'impromptu autant 
que de l'enthousiasme, à en juger par quelques autres pièces de ce 
recueil qui sont un peu plus châtiées, mais en petit nombre; la 
pièce dont je parle, avec les complimens, contenant plus des 
deux tiers du livre. Une autre circonstance dont je me souviens, 
c'est qu'il paraît que cette prédiction avait procuré à l'auteur le 
nçtm de poète royal, mais je ne me rappelle pas qu'il en ait reçu 
d'autre récompense. » 

(Mercure de France, juin 1745, 2° part., p. 113.) 



Imitation de l'Orphée de Cassius db Parme, 

Par Chevaye , auditeur honoraire de la Chambre des comptes de Nantes. 

Quand le célèbre Orphée, an printemps de son âge, 
Sur le luth maternel fit son apprentissage, 
On rioit de le voir, sans règle et pesamment, 
Tirailler les fils d'or do ce noble instrument; 
Et sa voix, qui depuis enfanta des merveilles, 
Par des sons discordans offensoit les oreilles. 
Mais ce tems dura peu : la honte du mépris, 
D'une ardeur généreuse enflammoit ses esprits, 
Sous le joug de l'étude il aime à se réduire ; 
Et, livré tout entier au désir de s'instruire, 
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Tantôt de Calhope il médite les sons, 
Tantôt du Dieu son père il goûte les leçons. 
Enivré du plaisir qu'il prend a les entendre, 
Nulle autre passion ne peut plus le surprendre. 
Sobre dans ses repas, insensible à l'amour, 
Dans ee doux exercice il passe tout le jour ; 
Et même, du sommeil bravant la violence. 
De la nuit, parses chants, il trouble le silence. 
Enfin ayant uni tous les secrets de Tait, 
Aux précieux talens dont le ciel lui fit part, 
H charma tous les cœurs de ceux qui l'entendirent; 
Les forêts, les rochers, a l'envi le suivirent; 
Il pénétra vivant au royaume des morts , 
Et sut fléchir Pluton par ses tendres accords. 

vous, qui prétendez aux honneurs du Parnasse, 
Prenez cette leçon du Chantre de la Thrace : 
Ce sont les longs travaux, et tes divers essais, 
Qui font, dans tous les arts, naître les grands succès : 
Il faut, pour mériter la palme littéraire. 
Me se pardonner rien de foible onde vulgaire. 

(Journal de Ferdun, février 1768, pp. 134-35.) 



LE VRAI SAGE , 

DOTÉ DUT! PETIT POÈME ATTRIBUE A. V1BGILB: 

Fir bonus et sapiens, etc. 

Le vrai sage, semblable à celui dont la Grèce 
Fit par Apollon même attester la sagesse, 
Pèse, balance tout au poids de l'équité ; 
De l'estime des grands ne fait point vanité ; 
Se rit des préjugés du crédule vulgaire, 
Et fait résolument ce qu'il croit devoir foire. 
Prêt à se reformer sur le moindre défaut, ' 

Il tient toujours en main l'équerre ou le rabot. 
Il prend soin que son âme, en tout temps nette et pure, 
Ne donne aucun accès à la oapindre souillure. 
Attentif sur ses pas, veillant sur tous ses vœux, 
Sans cesse il se demande un compte rigoureux. 
Surtout lorsque la nuit succède à la lumière, 
11 fait de la journée une revue entière ; 
Sur le moindre faux pas il instruit son procès. 
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Nai-je point, se dit-il, donné dans quelque excès ? 

Ai-je de mes devoirs bien connu l'importance ? 

Nai-je en rien violé l'exacte bienséance? 

Ai-je bien observé les lois de la raison ? 

Et tout ce que j'ai fait était-il de saison? 

Ai-je eu sur mes pencbans un assez fort empire? 

Au lieu du bon parti, n ai-je point pris le pire? 

A l'utilo honteux dans mon cœur comparé, 

L'honnête a-t-il toujours eu le premier degré? 

Me suis-je en mon maintien montré toujours modeste ? 

Ai-je su bien régler ma parole et mon geste ? 

Nai-je point envié le sort de l'opulent ? 

Nai-je point à regret soulagé l'indigent? 

Ainsi ses actions, ses désirs, ses pensées, 
Par ordre en son esprit à loisir repassées, 
Il se repent du mal, et le bien qu'il a fait 
D'un doux contentement est pour lui le sujet. 

(Par H. Ch. y auditeur honoraire des Comptes à Nantes, 1761). 



Notre conjecture que Chevaye avait survécu à Desforges-Maillard, 
mort en 1772, n'est pas exacte; mais il a bien terminé sa carrière à 
Clisson. Voici, en effet, son acte de décès, relevé dans les anciens 
registres d'état civil de cette ville : 

Le 30 décembre 1766, a été inhumé dans le cimetière de cette paroisse le 
corps de messire René Chevaye, écuyer, conseiller du roi, secrétaire auditeur 
honoraire de la Chambre des comptes de Bretagne, décédé du jour précédent, 
âgé d'environ soixante-huit ans, vivant époux de dame Françoise Garciau; 
ce en présence de 91 e Philippe Chevaye, lieutenant particulier, assesseur 
criminel et premier conseiller à la sénéchaussée et siège royal de Beaufort 
en Anjou, de messire Jean Braud, recteur de Notre-Dame de Clisson, qui 
signent, et des soussignés : 

Chevaye, Braud, recteur de Notre-Dame, Gougebb, recteur de la 
Madeleine, Richabd, recteur de la Trinité, fr. J. P api au, religieux de Saint- 
François, ancien déûniteur, P. Mongis, chanoine, P. Hullih, chanoine, 
Fbuchabd, recteur de Saint-Jacques de Clisson, 

Nantei, Imprimerie A Md GuilAUD et G'% rue Baase-du-Chûteau, 6. 
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